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RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint Us Anecdotes concernant toutes Us 
Pièces qui ont éti jouées tant à Paris qiien Pro^ 
vince ; les noms de •tous Us Auteurs j Poëtésou 
Muficiens^ qui oru travaillé pour tous nos Théâ^ 
très 9 des ASeurs ou Aârices célèbres qui ont 
joué a tous nos Spectacles f avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens. 
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PERSO NN A G E S, 

AR AMINTE, Preuve d'un Financier. 
CIDAtrSE, } ^ ' . 
ISMENE, ^>^^-- 
I U C I L E , Fille d'Araminte, 
LISETTE, yâ Fanmc-de- Chanthre, 
LISIDOR. 

LE MARQUIS, jeune Colonel 
LE BARON, ancien Militaire. 

UN MÉDECIN. 
UN ABBÉ. 
DAMON,5</-£>rà; 



, La Scène ejî à Paris ^ dans la Maijbn df 

Madame Araminte, 



r 







LE CERCLE, 

ou 

LA SOIRÉE A JLA MODE- 

Le Théâcre reprèfente un Sallon de Compagnie , oit 
fe trouvent des Sièges , un Canapé , un Métier de 
Tapijferie , des Tables de Jeu , des Livres de 
Mufique , une Guitarre , &c. 

SCENE PREMIERE. 
L I S E T T E, L.I S I D O R. 

( lis entrent de différens côtés. ) 

Lisette, 

JT^ H ! c*eff vous , Monfieur ! Quoique nous votw 
deHrions fanscefle* nous ne vou5 attendions pas 
iicôc. 

LiSID OH. 
Mon emprafîement t'étonnera moins, quand I9 
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4 LA SOIRÉE A LA MODE, 

motif t'en fera connu. Je viens de recevoir quel-* 
.ques nouvelles qui m'affligent , & je voulais avoir, 
à riffue de fon dîner » une converfatîon avec l'ai- 
mable Lucile. ( // tire fa montre. ) Le repas me 
^paraît aujourd'hui plus long qu'à l'ordinaire, 

'[ ' ' . Lisette. 

Ce n'eft pas que Madame Araminte s'amufe a 
table : depuis que je la connais , j'ai toujours re- 
mî^rqué que ce n'eft jamais où elle eft qu'elle fe 
deiire ; mais nous avons compagnie. 

LiSIDOR, tirant Une bague de fon doigt. 

En attendant que l'une ou l'autre de ce^ Dames 
foit vifible. ... te pourrai-je confulter fur ce bijou ? 

Lisette, prenaruM bague. 

Comment ! c'eft la plus jolie bague. . • • 

L I s I D O R. 

C'eft un léger cadeau que j'ai deflein de faire. 

Lisette. 
Il fera très-galant. 

LiSIDOK. 

Mais à une condition ; c'ëft que la perfonne i 
qui je le'deftine ne m'en remerciera pas. 

Lisette. 

Èlle*feraît bien ingrate. 

LiSIDOR» finement. • 

J^efpère cependant que tu ne le feras point » 
Lifette. 

-" Lisette. 

Oh! pour le coup, Monfieur, vous étonnez 
jufqu'à ma reconnaiffance. Que vous êtes charmam ! 



c o M È jy I E. f V 

vous joignez au mérite de donner , le mérite , plus 
Taxe encore , de favpir donner avec grâce. Auffl 
qui ne s'intéreflerait à vous? Si Luciie pouvait dif- 
pofer d'elle-même 9 je vous fuis caution que le 
Marquis , malgré fon élégance & fes talons rouges ^ 
ne remettrait jamais les pieds dans la maifon*. \ 

Lisi DO K. 

Maïs tù (ais quels étaient avec moi les engage- 
mens de Madame Araminte. oerait-elle femme à 
les oublier ? Dois-je le craindre ? Toi , qui la fers^ 
depuis long-tems , Lifette » inftruis-moi plus à fond 
de fon caraAère ; indique - moi , de gracç , quels 
feraient les moyens les plus aflurés de lui plaire. 

Lisette. 

Des deux chofes que vous me demandez , je . 
ferai facilement Tune , parce qu'elle, vous intérefle. , 
& me contente. Nous autres Ûomeftiques , dont le 
ridicule devoir eft d'écouter fans ceffe 6c de ne 
parler jamais , nous avons tant de pénétration à 
découvrir les défauts de nos Maîtres > tant de plaifir 
à les divulguer ; tenez , cela nous confole', nous 
foulage , & il femble que cette petite médifance ^ 
qui dans le fond eft bien innocente, allège de tems^ 
en tems le poids de Tobéiffance » & rapproche Tin- 
tervalle qui les fépare d'avec nous. Je vous dirai 
donc bien fincèrement ce que je pejife d'Araminte ; 
mais pour vous indiquer les nioyens de lui plaire ^. 
difpenfez-m'en » je vous en prie ; elle, n'y réuflirait. 
pas elle-même. Sait- elle jamais ce qu*elle penfe ^ 
ce qu'elle defire, ce qu'elle veut ? Veuve depuis 
deux ans d'un fort galant homme, mais que (es 
occupations dans la haute Finance empêchaient^ 
de veiller un peu foîgneufemenr aux ridicules naifi^ 
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idiVis de fon ëpoufe , elle a choifie dès-lors pour (on 
idole cette liberté extrême , qui , dans refprit 
d'une jolie femme , finit toujours par rendre pé- 
nible Texerclce de la vertu. Tour-à-tour coquette 
& feniible , incertaine & bifarre-, toujours le cœur 
vuide, Tefprit jamais oifif • nous avons fucceffive** 
ment aimé la Mufique & les petits Chiens , les 
Magots 8c les Mathématiques, Notre conduite eft 
le réfuhat de» feniimens de la fociété qui nous 
environne ; & jeunes encore , aimables & riches , 
nous travaillons moins à jouir de la vie qu'à nous 
étourdir fur notre propre exiftence, 

L 1 S I D O R. 

Tu ne prends pas garde , Lifette ^ que ce por- 
trait eft à-peu-près celui de toutes les femmes de 
fon état : (i demain la fortune t'en faifait changer» 
il deviendrait le tien. • • . 

Lisette. 

Peut-être ; mais il n'en ferait pas moins ridi- 
cule. Vraiment ! le cœur me dit bien tout bas 
qu'il n'eft pas trop dans les règles du refpeft de 
juger aînfi fa Maicreffe ; mais , ma foi , s'il y a du 
mal à le penfer , il y a bien du plaîfir à le dire , &c 
l'un va pour l'autre. 

Ll S 1 D O R. 

Par ce que je viens d'apprendre d'Aramînte » 
il ne m'eft pas difficile de fjupçonner quel peut 
être a fcs yeux le mérite de mon nouveau Rival. 

Lisette. 

Votre Rival ! fi donc , il faudrait , pour qu'il le 
fut , qu'il eût au moins Tefpoir de plaire ; mais ne 
Je craignez pas j Lucile , élevé en Province fous 



COMÉDIE. 7 

les yeux d^uile Tante refpeélable , ne connaît qu« 
le$ douces ImprefTions de la Nature & de fon cœur. 
Tout charmnnt , tout extraordinaire que le Mar- 
quis voudrait bien nous paraître , elle fait appré- 
cier fon mérite y & s'apperçoît , ^uâfi bien que moi » 
tous les jours , que Thilloire de Tes valets , le prix 
de Tes chevaux , le defKn de fa voiture , quelques 
faillies, de lajnauvaîfè-fei, de Timpertinence & 
des dejttes. . . • voilà de cette homme ii merveilleux 
quels font en quatre mots la"^ converfation , le» 
vertus & les vices» 

Un tel concurrent ne devrait pas être redou- 
table. Ta vivacité m^enchante ; mais ne crains-tu 
pas y Lifette , de me faire un peu , au dépens xle 
ton cœur ^ les honneurs de ton efprit ? 

Lisette-. 

Eh bien ! que penferez-vous de moi? Que je fuis 
trop fincère ? je vous Tavoue^ & tout effi dit : auffi 
pourquoi ont-ils des ridicules ? SMs les cachaieiit 
mieux , je n^en rirais pas. On n'eft indulgent que 
pour les perfonnes que Ton chérit ^ & il eft bien 
difficile d'aimer xies gens qui n'arment rien eux- 
mêmes. Ah! qu'il me ferait aifé de m'égayer encpre 
aux dépens de la {bciété d'Araminte ! Je vous par- 
lerais de Cidalife la prude , de la minaudière If- 
mène , qui ne peut dire un mot fans-l'accompagner 
de la plus jolie petite grimace ... 

/ LiSIDOR. 

Mais ta Maitreffe ne verrait-elle plus cet homme 
{Qtifé f cet ancien Militaire ? 

A4 



8 LJ SOIRÉE A LA MODE, 

Lisette. 

Quî ? ce Baron Philofophe , qui dit tout ce qu*ll 
penfe & fe permet de tout penfer? Si fait vrai* 
ment, C'eft le Tuteur de Lucile ; nous lui avona 
cru pendant quelque tems des vues fur Madame; 
mais tout cela eft fini ^ il ne vient ici que rarement » 
ou plutôt il n'y vient jamais qu'il n'y foit conduit 
par quelque affaire. 

L I S I D o R. 

Je n'ai rien négligé pour le connaître ; mais mal- 
heureufement il vit fans cefle^ la campagne : mon 
état m'enchaîne à Paris. 

Lisette. 

Vraiment ! il conferve toujours- le plus grand 
crédit fur l'efprit d' Araminte ^ & s*il voulait. . . . 
Mais quelqu'un vient , c'efb ma jeune Mâitrefle ; 
fon petit cœur lui aura dit que je n'étais pas ici 
toute feule. 



SCENE IL 
LISETTE, LUCILE, LISIDOR. 

Lucile, d'un ton ndifi 
X\ H ! vous voilà , Monfieujr ? 

L I S I D O R. 

Quelles que foient mes occupations , belle 
Lucile ) mes fentimens pour vous fe juftifient par 
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ma conduite. Je confacre à vous attendre tous Ie$ 
momens où je fuis privé de vous voir. 

L u C I L E. 

Je ne m'étonne plus fi la fin du dîner m^a tant 
ennuyée. 

L I S I D O R. 

Que cet aveu m'enchante ! Ce qui ne ferait qu'un 
trait ingénieux de la part d'une Coquette , devient 
un fentiment dans votre bouche. 

L U C I L E. 

Gardez-vous d'en tirer avantage , je ne fais plu$ 
ce que je vous ai dit} je fuis fi troublée! ma mère 
m'a taat grondée ! 

L I S I D O R. 
Et pourquoi ? 

L u c I L E. 

Figurez-vous qu'elle n'a prefque point dîné ^ 
parce qu'elle fe dit malade. Moi , j'ai cru lui faire 
ma cour en l'aflurant qu'elle n'avait jamais eu le 
teint meilleur; & point du tout, je l'aimife d'une 
humeur aiFreufe. 

Lisette. 

Vraiment ! c'efl: que vous ignorez encore , Ma- 
demoifelle , que rien n'eft moins décent dans le 
grand monde que de jouir d'une fanté parfaite : à 
quelque prix que ce foit , on veut infpirer un fen- 
timent. Une jolie Malade fe fait plaindre ; & pour 
la coquetterie , la petite fanté eft une reflburce. 

L U C I L E. 

Ah ! je te promets que , fi j'eufle bien connu ce 
monde & fes travers , je n'aurais pas tant defiré de 
quitter la Province. 
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L I s I D O R. 

Que vous me chagrinez ! Ainlî vous haïflez de» 
lieux , belle Lucile , où j6 puis chaque jour , & 
vous voir f & vous jurer que je vous aime ? 

L u C I L E. 

Vraiment non. ... Je fais bien que ce n^efl pa» 
Votre fauce. Je ne dois pas vous, aimer; mais je 
puis , je crois , vous avouer que , de toutes les 
perfonnes qui viennent ici , voms êtes le feul dont 
la converfation me foit chère* 

L I S I D o R. 

Et vous me permettez encore de voir vorre 
douleur, fur la réfolution que ^ malgré fes pro- 
mefTes , votre mère a prife de vous unir avec le 
Marquis. 

LUCIL,E. 

Voilà ce qui me défefpèr^. 

LlSlDOK. 

. Vous. ... ne l'aimez pas ? 

L u C I L E. 

Je ne le puis fouffrir. . .. Si cependant on me 
l'ordonne. ... 

L ISI D OK. 

Je vous entends , je fais que Tobëiffance eft un 
devoir ; mais ce devoir a fes bornes. 

L u C I L E. 

Vous me le répétez fans ceffe 9 & d'après vo* 
difcours & mes livres , je fuis quelquefois bien 
tenté de croire qu'une bbéiffance aveugle tient 
bn peu du préjugé f mais quand la réflexion me 
ramène à pioi-même , ce que.je crois plus ferme:- 
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« 

ment encore » c'eft que Texafte obfervatîan des 
bienféances eft un des premiers devoirs de mon 
fexe , & qu'entre le vice & la vertu , il n'y a fou- 
vent qu'un préjugé de différence. 

L I 4 I D O R. 

I 

Que vous êtes charmante ! & qu'il eft rare & 
beau d*unir tant de raifon à tant de grâces ! Eh 
bien ! ne parlons plus de défobéiffance ; mais par 
quelque rcfiftance, au moins , tâchons d'obtenir du 
rems. Si je connais bien Madame Araminte, le 
Marquis , d'un jour à l'autre , peut lui déplaire ; 
l'inconféquence & la légèreté font le caraftère 
diftinélifdes gens â la mode , & mon heureux Ri- 
val peut en un inftant perdre tout le crédit que 
je ne fais quel heureux hafard lui a fait fi vite 
acquérir. 

Lisette, prenant le milieu du Tliéâlhe. 

Oh ! ceci me regarde ; c'eft une petite anecdote 
ue je poffède & qu'il eft bon de vous conter, 
r , écoutez : notre Maitreff^ & fes deux infépa- 
rables , ( vous reconnaiffez bien Ifmène & Cida- 
life ) ^ ennuyées d'un Tri & ne fâchant fur quoi 
médire , s'avîfèrent de s'occuper. Araminte â ce 
métier achève une fleur de tapifferie ; Cidalife 
prend nonchalamment un fil d'or , fait approcher 
de fon fauteuil un tambour & brode en bâillant 
une garniture de robe , tandis qu'lfmène , cou- 
chée fur le canapé^ travaille un falbala de Marly : 
on entend des chevaux hennir , l'efcalier retentit , 
un Laquais annonce , & le Marquis paraît. << Que 
>> je fuis heureux de vous trouver , Mefdames ! 
» mais que vois-je? Que ce point eft égal! Comme 
M ces fleurs font nuancées ! C'eft l'ouvrage des 
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» L'A SOIRÉE A LA MODE, 

» Graq^s , c'eft celui des Fëes , ou plutôt c'èft le -. 
» vôtre w. Auffitôt il tire de fa poche un étui dont 
affurémem on ne le foupçonnoit pas d'être por^ 
teur 9 il y choifit une aiguille d'or , s'empare de la 
foie t & voilà mon Colonel qui fait de la tapiflerie* 
On le confidère , oti Tadmire ; mais ce n'eft rien 
encore : il quitte Araminte & fon ouvrage 9 il court 
2 Cidalife , lui dérobe le tambour , & déjà fa main 
légère achève le contour de la fleur à peine corn* 
mcncée. Ifmène , la minaudière Ifmène , laifle alors 
tomber un regard , & ce regard veut dire : ferai-jc 
la feule delaijjee ? mon ouvrage ejl^il indigne de vos 
foins ? 'Non , Madame ^ non , certainement ^ reprend 
l'impétueux Marquis. Il s'élance fur le canapé ^ 
faifit un bouc du falbala , & accélère d'autant plus, 
ion ouvrage , qu'il eft plus jaloux d'être auprès 
'de l'aimable Ifmène. Peignez - vous la furprife ^ 
Textâfe de nos trois Femmes ; le Marquis tire fa 
montre , fuppofe un rendez-vous & les quitte ; 
mais que le frippon favait bien avoir gravé dans 
leurs cœurs la plus profonde idée die fon mérite f 
CTeft un homme unique ^eflentiel ; un Colonel qui 
brode , qui fait de la tapiflerie ; il eft charmant , il 
faut fe l'attacher ; mais , comment? Lucile eft fille 9 
eh bien ! qu'il fait fon époux. Le dèfirer , le dire 8c 
le vouloir , c'eil: l'ouvrage d'un moment ; Araminte 
prononce , fes deux Compagnes approuvent ; & 
c^eftainfî que des rares & précieux talens du Mar- 
quis, Mademoifelle devient en ce jour la récom- 
penfe & la viftime. . . . Mais chut 9 taifons-nous ,, 
j'entends Madame, & je doute fort que nos petltes^ 
réflexions lui conviennent. 
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» 

SCENE III. 

LISETTE, LUCI LE, A RAMINTE, 

LISIDOR. 

A R A M i N T E, 

XliN véritë , Lîfette , vous êtes une fille bien 
étrange. ( A Lîfidor. ) Bon jour , Monfieur. Que 
feites-vous ici , Lucile? Il me femble, quand j*ai 
<lu monde chez moi , qu^une fille aum grande 
que vous , doit être bonne au moins à faire les 
honneurs de ma maifon. 

. Luc ILE. 

Ce n^efl que par difcrécion que je fuis fortie» 

Ara MIN TE. 

-Talfez^vouç : je m'apperçois affez, Mademoi^ 
felle , que mes plaifirs vous ennuient , mais voua 
lî^exigerez pas de moi , j'efpère j que je m'ac-' 
coutume aux vôtres. 

L U C I L K, 

De gcace , ma mère. . • • 

Araminte. 

Eh ! je fais bien que je le fuis. Rentrez , votre 
Maître -à -chanter vous attend. {^Lucile fort.) Ils 
veulent abfolument, Lifette , m'entraîner ce foir 
au Speftacle. (ALi/idor.) Je crois , Monfieur, 
vous iàire affez joliçient ma cour. 
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L I s I D O K. 

A moî. Madame ; ce feul mot me pénétrerait 
de reconnaifTance , il j^ofâis y trouver une expU^ 
cation. 

ArAMINTE. 

Voilà de grandes phrafes. La Compagnie eft 
dans le petit fallon ; vous, reftez dans celui-ci , je 
veux bien ne pas m'appercevoir que c'eft ma fille 
qui vous y retient , il me femble que cela eft fort 
honnête. Au refte , vous me rendez un vrai fer- 
vice ; & fi vous pouviez un peu rédreiTerfbn efprit<» 

L I s I D O R. 

J*ai le malheur , Madame » d*être Tliomme da 
monde le moins propre à cet emploi ; & s'il 
m'était permis de iouhaiter quelque chofe à votre 
aimable fille y ce ferait de refter toujours la même» 

Araminte. 

Ofi ! vos defirs feront parfaitement remplis : 
c'eft dont je tremble. . . . Que faites-vous donc là^ 
Lifecte? Ne vous ai-je pas dit que j'allais au Spec- 
racle ? Il eft près de cinq heures» Vous ne fongez 
point à ma toilette. 

Lisette. 

Pardon , Madame ; mais il y a quelquefois fî 
loin de ce que vous dites â ce que vous faites. 

Araminte. 

D'accord , mon enfant \ mais aujourd'hui je ne 
puis difpofer de 'moi-même ; je te dis que l'on 
m'entraîne. ( Lifette fort. ) 

L I S I D OR. 
Je vous en félicite ; vous allez , ainfi que tout 
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Paris 9 admirer ce chef-d'œuvre que chérît plu» 
particulièrement fon Auteur (*): vous mêlerez 
vos larmes à celles de Mérope. 

A R A M I N T E. 

Mol 9 Monfieur ? je m'en garderai bien. Ah ! ne 

Çréfumez pas me furprendre à vos lamentables 
Tagédies. Mais , & donc ! une femme ne fort de 
ce dpeflacle que les yeux gros de larmes & le 
cœur de foupirs. J'ai vu même quelquefois qu'il 
m'en reftait fur le vifage, & dans Tanie, une em- 
preinte de triftefle que toute la vivacité du plus 
joli fbuper ne pouvait éclaircin Et qu'eft-ce que 
tout cela, s'il vous plaît? Un tintamarre d'inci- 
dens împoflibles , des reconnaifTances que l'on 
devine , des Princefîes qui fe paflîonnent R ver- 
tueufement pour des Héros que Ton poignarde 
quand on n'en fait plus que faire « un aiTemblage 
de maximes que tout le monde fait & que per- 
foni)e ne croit , des injures contre les Grands , & 
par-ci par-là quelques imprécations ; en vérité, cela 
vaut bien la peine d'avoir les yeux battus & le 
teint flétri! 

L I S I D o R. 

. Mais 9 Madame , il efl des peifonnes. • • • 

Araminte. 

Eh ! vive l'Opéra - Comique , Monfieur, vive 
l'Opéra- Comique : le Théâtre Italien eft à mon 



( * ) J'ai en rhonneur d'entendre répéter plufîeurs fois 
t)ar M. de VoUaire, que Mérope était la Tragédie qu'il 
préfcraic. 
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gré lé vrai" Spoftacle de la Nation; il n'intëfeflfe 
point rame , il n'attache point Tefprit » il réveille 9 
il anime y il égayé 9 il enlève. 

' LiSIDOR. 

J'ai peine à concevoir comment des Pièces en 
général auffi peu foignées. • . • 

Araminte. 

Mais ne donnez donc pas dans Terreur corn-* 
mune ; n'imaginez donc pas que ce foit le genre 
de Pièce qui nous y attire ? Eii-ce qu'on y prend 
garde ? Et non , Monfieur , c'eft la Mufique , c'efl: 
cette Muiique brillante qu'il eft du bon ton de 
trouver fublime ; pour les Pièces , il y en a que 
j'ai vues dix fois , dont je ferais fort embarraflee 
de vous dire le titre ; & pour moi , je fais perfon- 
nellement fi peu de cas des paroles ^ que j'ai tou- 
jours chez moi un Pûëte prêt à me parodier les 
airs qu'il me prend fantaifie de chanter. • . • A pro- 
pos , on me confeille de vendre ma Terre en 
Champagne ; vous la connaiflez , nous en raifon- 
nerons ; je placerai cet argent fur ma tête & fur 
celle de ma fille : cela m'arrangera , ainfi que le 
Marquis ^ dont l'unique defir efl d'augmenter fon 
revenu. * 

L I s I D O R. 

# 

Ainfi malgré l'efpoîr que vous m'avez permis » 
il efi décidé que le' Marquis ? • • • 

Araminte. 

Oui , je lui donne Lucile. ... Et vous ne de- 
vez pas m'en vouloir Je fais bien quelles 

étaient vos vues } mais il y a dans ce dernier 

arrangement 
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'arrangement une forte de convenance. Vous tenez 
à Votre état ; il eft trJiîe ; je le fuis naturelle- 
ment t Ëc j'ai befoin d'un gendre qui m'égaye. 
Au leflej je ne nîponds point des événement. 
L I s I D O s. 

Et moi t je compte fur eux , Madame ; aujour- 
d'hui je cède à mon Rival , maiâ^ fon triomphe 
pourrait avoir peu de durée. On le dît encore 
attaché au char d'une certaine Comteffe , que fans 
doute il vous facrifie. Je ne le foupçonne point 
d'ofèr jamais vous facriëer vous-même. 11 eft pour- 
tant vrai que dans le tourbillon qu'il habite , fou- 
vent les idées du matin font contrariées par celles 
du fotr. ' 

Aramihte. 

Je connais le cœur du Marquis. 

LiSI DOR. 
Je le crois. 

A R A M I N T E. 

Que me veux-tu , Lifette 1 
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S C E N E I V. 

LISETTE, ARAMINTE, LISIDOR. 

Lisette. 

XjA Marquife Céliante. . . • 

Akaminte. 
Cette petite précîeufe ! quoi ! déjà des vifites E 

Lisette. 

Soyez tranquille , ce n'eft que fon Valet-de- 
Chambre» Comme elle vient d'apprendre qiie 
>Tous allez ce loir au Speftacle ; elle vous envoyé^ 
demander fi vous voulez lui donner une place âc 
venir la prendre. 

Araminte. 

Comment! férieufement , Céliante me deman- 
de?;.. Mais, en vérité , Lifette» voilà bien la 
propofition la plus étrange ! 

LiSIDOK, 

Vous ne la voyez plus ? 

Araminte. 
Quelquefois encore* 

L I s I D O R. 

EK bien î 

Araminte. 

Rêvez-yous « mon cher Lciidor ? Que ]• me 
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charge de Céliante , que je la conduife au Spec* 
tacle ! Mais , j'aîmerois autant y mener ma iiile* 
Vous ne la connaîiTez donc pas ? C'eil la plus 
maufladie petite créature ^ d^une indolence » d^une 
langueur ! Cela n^a pa$ vingt ans , & Madame 
afFeéle de ne fe parer jamais ; elle ne met ni dia- 
mans , ni rouge. Elle femble dire : i< Regardez- 
» moi 9 je fuis jolie ; mais ces charmes-là font k 
f> moi , il n'y a point d'art ; je n'en ai que faire : 
s> la Nature a pourvu à tout >» • . • Joignez à cela • 
fon impertinente manie de ne porter jamais que 
des ajuftemens jaunes « & de fe place,r toujours à 
côté de moi qui fuis blonde. 

Lis IDC R. 

J'ignorais ces motifs ; mais feraient-ils aflez puif- 
fans pour vous faire renoncer au plaiiir que vous - 

vous promettiez au Spectacle. [ 

> 

•Araminte. 

Affurément. D'ailleurs , où Céliante vît - elle ? 
A-t-on jamais vu quatre femmes d'un certain 
état fe refferrer dans une loge & braver en public 
tous les hafaids de la chaleur? Pour moi , je n'y 
tiendrais pas 9 & puis il faudrait au moins oinq 
ou fix hommes pour nous conduire ; & tout cela 
reflemblerait à un lendemain de noces. Allons » 
que ce tracas-li finifle. Que Ton dife à Céliante 
que j'ai. ... ma migraine , & que notre partie eft 
remife. le relierai chez moi , j*^y verrai du monde» 
Faites favoir que je fuis vifible. ( Lifette fort. ) 
( A Lifidor. ) Auffi - bien le Baron m'a - 1 - il écrit 
qu'il viendrait ce foir ; s'il ne me trouvait pas , il 
^udrait bouder des iièçles. Mais qu'entends«je 1^ 

Ba 
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Serait - ce déjà lui ? Je vous garde au moln% i 
Lifidor, 

Il SI DOÏl. 

Je ferai bien flatté de le connaître, 

Araminte. 

Ne m'abandonnez pas , je vous en prie 9 i rout 
Tennui d*un tête-à-tête de cette efpèce. Cet homme 
eft un original dornt le caraftère. ... Eh, bon jour ^ 
mon cher Baron. 



"^W 
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LISIDOR^ ARAMINTE^LE BARON. 

• 

JlJ o N JOUR, mabelleDame. Pardon, fi j'entre/ 
fans façon , fans me faire annoncer ; mais ce 
n'eft pas ma faute. Vos gens font fi occupés à 
jouer dans votre anti-chambre , que , malgré le 
bruit que j*ai fait , il n'ont pas daigné m'appertp 
. cevoin 

Ar AMINTE. 

Il y a des fiècles que vous nous abandonnez. 

L £ B A R O N» 

D'accord , 11 y a long-tems que je ne fijîs venu ; 
mais, que voulez -vous? On ne peut pas être 
par-tout. Je ne dis pas par-tout où Ton s'amufe^ 
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car fî on n'allait que là , on reileiait fouvent 
chez foi. ^ 

LiSIDOR. 

/ Ce Gentilhomme n*eft pas complimenteur^ 

A R A M 1 N T E. 

Vous me paraiffea toujours auflî franc qu'à* 
votre ordinaire. ^ 

Le Baron. 

Je m*en fais honneur. Ils y a tant de gens qui 
mentent ^ les uns par goût , les autres malheureu- 
fement par devoir, que Ton. oublierait enfin Texlf-, 
tencé de l'a vérité , ii le cœur de quelque galant- 
homme* ne^ lui fervait encore d*afyle. Au refte » 
ce n'eft point vous qui me devez reprocher nia 
franchifé ; elle vousa fouvent été utile & va vous 
l'être encore aujourd'hui. Je viens vous parfer 
d'af&ires» 

A-R A M I N T B. 

Oh ! je my attendais. 

Le B A R o N. 

Vous favez que je n'aime pas les vifites inutiles ; 
mais favez -vous que Tobjet qui m'occupe rend" 
celle-ci très-impo«ante ?> Peutvon s'expliquer de- 
vant Monfieur 2 

A R A MI NT E. 

Il eft de mes amis ;, il eil digne d'être des vô^ 
très; fa réputatFon niême vous eft déjà connue. :- 
c'eft Monlîeur Lifidor. 

Le Bar on. 

Oui, j'en conviens; vous êtes peut-être, Mon»^ 
/ieur , le feul homme dont je^n^ài jamais entendu 
ckre que du bien» 

B3 
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Ll SI D OR. 

G^eft trop me flatter. 

Le Baron. 

Entrons donc en matière. Çà , dites-mdî , doîs- 
)e ajouter fois , ma chère Âraminte « au fingulier * 
bruit qui fe répand de vous dans le monde ? 

'^ Araminte. 

Comment ? 

• Le B A R o N. 

Etes-vous décidée abfolument à marier votre 
fille 9 fans m*en donrier le moindre avis , à un 
certain Marquis y un extravagant > Un fou fans 
, xnérite ? 

Araminte. 

Doucement , Baron. 

L1SIDOR9 à Araminte , à demi-voix. 

Vous voyez , Madame » que je ne fuis pas le 
feul. , . • 

Araminte. 

Oui , je fens que vous triomphez. . • • Vous poiv- 
riez être mal informé , Baron. 

Le Baron. 

Je ne le fais que trop bien. Croyez - moi , les 
gens de mon état & de mon âge ne fe compro- 
mettent jamais & n^avancent rien fans en avoir des 
preuves. 

Araminte. 
Quelles que foîent les vôtres , je vous conjure... 

L E B A R O N. 

Je vous ^conjure à mon tour de croire que ce 
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mariage ne fe fera point. Je viens tout exprès ici 
vous propofer un autre parti pour Lucile. 

LlSIDOR. 

Qu*entends-je 1 

A R A M I N T E« 

Et«queleft-il? 

L K B A R N. 

Ceft moi. 

Araminte» 

Quoi ! vous-même , Baron ? 

' Le Baron. 

Oui , moi-même ; que trouvez - vous donc la 
de fi furprenant? Je fuis las de vivre feul au fein 
d'une maifon que ma fortune rend honnête , mais 
où mon âge n'appelle plus les plaifits ; je m'ennuie 
de n'être entouré que de valets qui me volent oa 
des neveux qui traitent provifionnellement de ma 
fucceffion avec des ufuriers ; & puis , je ne fais ^ 
je me fens un certain vuide dans l'ame ; enfin je 
veux me marier. J'épouferai quelque perfonne' 
honnête qui m'aimera , qui en aura l'air au moins ; 
je tâcherai d'^n avoir bien vite une couple d'en- 
fans, dont l'éducation fera l'amufement , la con- 
folation de mes vieux jours ; en formant leur cœur 
je jouirai du mien, cela m'animera, m'occupera^ 
car il faut s'occuper: j'en ai plus befoin qu'un autre, 
& je ne conçois pas qu'un homme oifif puiffé être^ 
vçrtueux. 

L rs iDO R.. 

Ceft un peu trop vous défier de vos forces ^ 
Monfieur ^ oc j'aurais cru qu'une ame aufH^ bîea^ 

B'4 
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placée que la vôtre pouvait regarder la liberté 
conme le premier bonheur de la vie. 

• L E B A R O N. 

Elle le ferait , fans doute , pour qui n^en aby- 
feraît pas. Mais le pouvons -nous au milieu de$ 
féduftions qui nous environnent? Les plaifir» hon- 
nêtes ennuient bientôt un homme qui peut fe li- 
vrer à tous; i'cfprlt s*y habitue , les fens s'é- 
mouffent , le cœur fe blâfe , le goût s'endort > & 
ce n'efl plus alors que les excès qui le réveil- 
lent ; du moins je penfe ainfi , & voilà ce qui me 
détermine.^ 

Ll$IDOR,i paru 

Je ne m'attendais point à ce nouveau con- 
current. 

Araminte. 

Votre propofirion me flatte en même tems 
qu'elle m'étonne ; fongez-voas bien. Baron, que 
Lucile eft fi jeune ? . . • '^ 

Le Baron. 

Vraiment ! j'avois d'abord i jette les yeux fur 
vous. Je vous eftime , je vous honore , Se même , 
vu votre âge & d'autres confîdérations , peut-être 
nous conviendrions - nous beaucoup mieux ; mais 
TOUS vivez dans le monde , vous l'aimez , il fau- 
drait y renoncer, & je m'apprécie ; je n'en vaux ^ 
pas le facrifice. C'eft â la main de Lucile que j'af- 
pire : elle a été élevée en Province î elle eft jeune , 
affez naïve ; il lui en coûtera moins jpour fe faire 
à ma façon de penfer : car je vous déclare que j'ai 
deflein de vivre dans mes terres. 
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A R A M I N T E. . 

Voilà une rëfolutîon bien févère* 

Le Baron. 

Vous le croyez vous autres, que le ' tourbillon 
du monde entraîne , vous ne concevez pas le 
plaifir qu'il y a de vivre loin du tumulte & chex 
foi : une maifbn (impie & bien difpofée , où l'a- 
gréable' s'unit fans fade à l'utile, un Ciel ferein , 
un air pur , des alimens falubres , des vêtemens 
commodes , une fociété peu nombreufe , mais 
choifie , des plailirs vrais que ne fuit jamais le re- 
pentir , & qui fervent a la fanté loin de la détruire. 
C'eft-là , c'eft du fein de fon château qu'un bon 
Gentilhomme voit fe fertilifer fous fes yeux la 
terre , qu'il a fouvent aidé à défricher lui même. 
Les arbres qu'il a plantés s*élèvent fous fa vue « 
& fa joie s'accroît avec eux. Entouré de Payfans 
qui le chériflTent en père , il les anime au travail 
le moins eftimé , mais le plus noble ; il les encou- 
rage , il les récompenfe. Ces gens-là ne le louent 
pas 9 mais ils le béniffent , & cela vaut mieux. Il 
connaît fes prérogatives ; il n'y déroge pas , mais 
il rougiroit d'en abufer ; il fait qu'il commande à 
des hommes, & c'eft en les rendant heureux qu'il 
s'aflure le droit de l'être lui-même. 

Araminte. 

Je ne puis m'y refufer , Baron ; il y a bien du 
vrai dans ce que vous dites. Quant à ma fille , 
j'en fui& au défefpoir ; mais les engagemens que 
j*ai pris font d'une nature â ne fe pouvoir rompre , 
& fi j'ofais manquer aux égards que je dois au 
Marquis , voici Monfieur qui depuis long-tems fe 
propbfe. 
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L s Baron. 

Quoi l Lifidor aufli prétend à Lucile ? 

L I s 1 1> O R. 

Je Tai vue , c^eft une excufe pour Taîmer » vn 
titre pour lui vouloir plaire. S'il m*eût été poflible 
de vous prévenir fur mes fentimens. . . L 

L E B A R O N. 

Il me fuffit. Vous favez ce que je penfe de 
vous , & je ne veux pas qu'il foit dit que j'ai ja* 
mais fait obftacle au bonheur d'un galant homme» 

Araminte. 

Sans doute , vous nous demeurez ? On pourra 
s'amufer ; j'ai du monde. 

Le Baron. 

Raifon de plus pour que je vous quitte. 

Araminte. 

Au moins revenez fbuper ; j'ai quelques projet» 
â vous communiquer à mon tour. 

L JE B A R O N. . 

J'ai , de ma part , aufli bien des chofes à vous 
dire. Je reviendrai ; mais à condition que nous ne 
ferons pas' plus de huit à table , & que les valet» 
fortiront dès qu'ils auront fervi. 

• Araminte. 

On fera tout ce qui pourra vous plaire. 

Le B A R ON. 

En ce cas , à ce foir. ( A Lifidor. ) Vous m'irr- 
téreffez , tenez ferme ; & s'il en eft befoin , je vou^^ 
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promets mon fecours. Au revoir , ma charmante 
-A rarninte. {Il foi t.) 

Araminte. 

Quoique le Baron fe plaife â paraître extraor- 
dinaire , on ne peut lui refufer un fond de bon 
fens 8ç de probité. 

L I S I D O R. 

Il feroit à fouhaiter que tous les hommes lui 
leflemblaiTent. 

SCENE VL 

D A MON. araminte; LISIDOR. 

Araminte. 

Vous voilà 9 Monfieur Damon ? Que font nos 
Dames ? 

Damon.' 

Elles vont fe tendre ici ; & , fi cela peut vous 
plaire « Madame , je n^attendrai plus que vos or- 
dres. & leur prëfence pour commencer la levure 
de ma Tragédie. Vous m*avez paru la defirer. 

Araminte. 

Oui 9 j*en ferai charmée : cela vient à miracle ; 
]t refte chez moi ; & 9 tenez , voilà Monfieur ( en 
montrant Lifidor, ) qui pourra vous donner d'ex« 
cellens avis : c*eft un connaifieur. 

Damon. 
Je rCen doute pas. • . . Cependant » pour des avîs « 
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îe les écouterai , fans doute. . . . Maïs. ... ma Pièce 
cft finie 9 Madame i & je crois avoir à-peu-près 
tout prévu ; ainfi il ne refte plus. . . . 

L J S I D O R 9 enfouîiant. 

Que des éloges à en faire. 

D A M cr N. 

Je Tefpère au moins : le choix du fujet a géné^ 
falement paru très- heureux ; les fituations frap- 
pantes ^ les incldens bien ménagés. . . .- Pour la 
vcrfîfication , c'eft un rhédibcre avantage , j'en 
conviens ; mais encore en eft-ce un , & parmi les 
Auteurs naiflans , je n'ea apperçois pas qui s^avife 
de me le diiputer. 

A R A M I N T B. 

Pour moi , j*aî la plus haute idée de votre ou-^ 
Trage. Votre mérite a déjà percé. 

D A M O N. 

, Il eft yxdîi , Madame ; j^cvaîs à peine mes dix" 
neuf ans j, que je faifaîs déjà parler mon cœur^ 

Araminte. 

Il faudra me faire avertir : quoique j'ai renoncé 
aux Tragédies , je violerai pour vous mon fer- 
ment. . . . Nous aurons des Loges ? 

. D A M G N. 

N'en doutez pas; j'ai toujours compté (ûr votre 
bienveillance , & » en vérité , pour nous foutenir 
dans la carrière des ^rts , nous avons befoinjjue 
les perfonnesde vôtre rang daignent femer queU 
ques rofes furies épines dont elle eft rempHe; 
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ArAMINTE, â LiJidoT. 

Comme il parle \\A Damon. ) Vous pouvez 
compter fur moi , j'y mènerai vingt femmes. Je 
vous le répète , j'en augure beaucoup» Je juge de 
votre Tragédie par la jolie chanfon que vous m'a- 
vez adreflfée le jour de ma fête. ... Je veux vous 
la montrer , Liédor ; vous en ferez fëduit : elle 
eft toute âme. 



SCENE VIL 

LISETTE , LISIDOR , LUCILE , DAMON , 
CIDALISE, ARAMINTE, ISMENE , 
L'ABBÉ. 

r 

Les portes s'ouvrent; les deux femmes tntreru d'à,* 
bord, Ifmene s* appuyé fur le bras de l'Abbém 
Lifidor va au • devant de Lucile qui fuit avec 
Lifette ( * ). ' 



AraMINTK, allant au-devant^ 



Eh! 



venez donc, mes charmantes..*^ Vous' 
iâvez notre aventure ? 

CiDALISE. 

Lifette nous Ta racontée. 



( *) JVi, félon mon ufage , noté la Pantomime de ceve 
Pièce , dont , lans cette précaution > beaucoup d'endroits 
feraient iniatelligiblei. 
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1 SM E N E. 

* Cela eft incroyable ; cette petite Cëliante a la 
fureur de fe trouver par-tout. 

Araminte. 

Il s'agît bien de cela , vraiment ! Ceft le Baron'; 
îl fort d*ici : il eft venu tout exprès pour me de- 
mander jLucile*. 

CiDALISE. 

La bonne folie î Mais c'était fur toi que nous 
avons toutes cru qu'il avait des vues. 

. , ArÎaminte. 

Je le (bupçonnais fans m'en occuper. 

I s M £ N £ , à LuciU. 

Je vous en fais mon compliment 9 Mademol* 
felle ; le nombre de vos Amans s'augmente avec 
vos charmes. On dirait que tous les afpirans fe 
font donné rendez -vous aujourd'hui. Le Baron 
vient de fortir ^ Monheur Lifidor eft ici » & le 
Marquis ne peut tarder d'y paraître. 

Araminte, à Ifmene. 

Ah ! j'efpère être bientôt délivré de toutes ces 
tracafleries. ( Les Domefliques préparent desfiéges.) 
Voulons - nous nous afîéoir ? Monsieur Damon 
nous doit gratifier d'urle lefture. 

Isyiz^Z^ à rAbbé. 

Ah ! Ciel ! foupçonnez - vous ce que ce peut 
être? 

L'Abbé. 

Je m'en doute. Quelque Tragédie de fa façon. 



1 

} 

i 



COMÉDIE. 3c 

ISMSNE» â part. 

Je fuis dëja morte. ( Kauu ) Monfîeur » nous 
la lirez-vous toute entière ? 

Dam ON. 

Mais. • • • comme il vous plaira » Mefdames. 

I s M s N E. 

Oeft qu^une Tragédie ^ je crois ^ eft bien longue ; 
cela pourrait vous nttiguer. 

D AM O N. 

Oh ! point du tout » Mefdames ; on oublie aifô« 
ment fes peines quand on réuffit â vous amufer^ 
Je vais commencer. ... ( O/z s'afficd. ) 

ARAMINTE,i Ifmene. 

Vous n^avez donc rien gagné fur notre cher 
Abbé 2 

I s M E K s. 

Je le vais bouder pour la vie ; 11 efl d^une mauf- 
faderie infoutenable. 

L' A B B É. 

^ais. • . • c'eft vous » Mefdames » qui êtes de 
la dernière barbarie» Efl-ce jamais après le dîner 
que I*on chante ? J'ai la poitrine fi cruellement fa- 
tiguée ! • • • A peine puis-je parler. . . . (Il touffe. ) 
Vous voyez.. . . J*ai paflfé la moitié de la nuit chez 
une jeune Ducheffe où Ton m'a fait impitoyable- 
ment chanter unaAede TOpéra & lixRomances.... 
Il y a des gens qu'on n'ofe refufer. 

Araminte. 

Ceft-i-dire que vous nous rangez dans la clafli 
Je ceux que l'on peut refufer fans crainte. ^ 



/ 
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L'A B B É. 

Point du tout ; mais , au dëfadt dp la hafpe 9 
au moins^ pour chanter , faudrait-il une guitarre* 

( Lifette fort. ) 
C I D A L I s E. 

C'eft malice toute pure : les gens de fon état 
font accoutumés qu'on les cajole. 

D A M O N. 

Le fujet de ma Tragédie. . • . 

ISMENE. 

Ce font de petits mortels afTez heureux. 

L' A B *B É. 

Il eft vrai que Ton nous accueille. Sans devenir 
la terreur des maris , nous faifons quelquefois Ta- 
mufemenc des Dames. 

I s M E N B. - 

Ce n'eft point en ce moment j ou votre com- 
plaifance. ... 

LiSIDOR. 

Ne vous fatiguez pas, Mefdames , je connais 
Aloniieur TAbbë: il ne chantera point; vous Ten 
priez trop. 

Araminte. 

X J'entends quelqu'un; ferait-ce déjà le Marquis? 



SCENE Fia 



Ù ip M É pi È, M 






SCENE Vï it 

Lisette, lîsidôr, lucilè» 
damon,cidalise,le médecin» 
aram1nte,!smene, l'abbé» 



LiSEl»*!; 



C 



*BST votre Médecin, Madame^ 

À RAM IN TE. 

Qu'il entre; fen fuis ràviè; qu*il èhtfe. Venez è 
je vous fais bon gré dé ne pas m*abandonner. If- 
mene , je vous demande votre confiance poui^ 
Monteur. •.. Un fauteuil , Lifette. «.; Ce cher 
DoAeur , c'eft qu'il eft bien moins mon Médcciil 
que mon ami. C'eft par attachement qu'il iriè traite ; 
& , dans ma dernière migraine » il ne m'a pat 
quittée d'une minute. 

LeMédbciiï. 

Que voulez-vous ? Quoique vous nous ifaflîet 
mourir , il faut bien fongef à vous faire vivre. . . * 
Toutes vos fantés ^ Mefdames , me paraifTent àfle^ 
belles ! 

ARAMINTEi 

• • • « • - 

Oh ! point du tout; 

D AMÔN, à part. 
Mé voilà perdu. 

L' A B B £ 9 à Ifmenô. 

Vous croyez aux Médecins . Madame ? 

C 
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i s M E N X« 

Comme aux Abbés. 
, L' A B B é. 

Toujours méchante. 

Lb MÉDECIN. 

Comment donc! Quelles font ces indoeilee 
tnaladies que notre fagacité ne peut réduire ? 
Oh ^ nous en viendrons a bout, Madame. •••• 
Voyons. . . . Juflement. • • . L*eftomac délabré. • • • 
& 1 appétit ? 

ARAMINTX» 

£ft-ce qu'on mange ? 

LeMédecin» ^ 

Crachet-vous ? 

Araminte. 

Je crois qu^oui. 

Lb Médecin. 

Tant mieux. Pourfuivons. • . • Nous avons des 
nuages devant les yeux , des difparates dans la 
tête ? 

A E A M I K T E. 

Frécifément. 

Le Médecin. 

Je Taurais ga^é Allons , allons ; il faut 

prendre un parti férieux ; il faut du régime « fe 
mettre à Teau de poulet. Je vous jure qu*avec des 
bols de favon nous parviendrons à atténuer ces 
humeurs errantes. v 

L I s I D O R. 

Des bols de favon ! 



e OM ÈD tÈ, ji 

LeMédïscin. 

Oui i Monfieur ; c*eft un fyéciûqae divin que 
depuis deux ans ^ je réuffis à mettre à la niode! 
Les anciennes drogues dont nos ancêtres faifaient 
ttfage i pouvaient convenir à leurs fantés robuftes 
& groflîères ; mais aujourd'hui tout doit être fou- 
rnis aux loix de Uotie déKcateffe & de nos grâces* 
Voudriez-vous , par exemple , que je déehiraffe 
Teftomac d'une jolie malade avec du miel aérien 
qui ne ptnrge que par indigeftion ? 

L*Abbé, 

Oferais-je vous demander , Àlonfîeur , ce que 
c'eft que du miel aérien ? 

La M É DE G IN* 

Ccft de h manne , Monfieur l'Abbé ^ c'eft de la 
manne» Non-feulement nous avons renoncé aux 
drogues antiques , mais nous avons enoore changé 
leurs dénominations vulgaires. 

A&AMINTE. 

Il eft chaf mant ! 

D A M O N i i pan. 

Oh ! des gens auffi (uperficiels ne felltirônt Ja- 
mais les beautés mâles de ma Tragédie. ~ 

Le Médecin, â Ifmene. 

Et vous , Madame * pour lier connaiffance p 
n'avez-vous pas quelque confidence â me faire î 

I s M s N £. 

Mais vraiment oui. 

C2 
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VA B BÉ. 
Vous allez aufli confulter ? 

I s ME NE. 

Sans doute ; ne me connaiflez-vous pas de la 
> langueur , des tîraillemens ? 

L* A B B É 9 i part^ 

Je n*y tiens plus. 

( L'Abbé fe lève , fi promène , ouvre des Livrer . 
de Mufique ^ prend une guitcarre* ) 

Le Hé de ci n. 

Doucement, s'il vous plaît, Madame, douce- 
ment. De la pefanteur , dites -vous; des dé- 
goûts ? . . . . M'y voîci Quelques éblouifle- 

mens ?• .. Des impatiences de fibres? .^ • Vapeurs 
que tout cela , vapeurs. ... Le fluide nerveux que 
là chaleur éleârife. • . • Des nerfs qui fe crifpent. . • * 
Une forte de fpafme. . . . Vous portez fur vous dey 
eaux de Cologne , de fleurs d'orange ? 

ISMENE. 

Toujours. 

LsMlâDSCIN. 

C'eft bon. Il faut conferver cet ufage-là. J'irai 
demain matin vous faire ma cour; je ferai bien 
aife de vous voir un peu afiiduement , afin de 
mieux étudier les caufes de votre état. 

LisiDOR^^ Lucile. 

Le ridicule perfonnage. 

C I D A L I s E. 

Plus je l'écoute , plus il m'enchante,. 
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D A M O N , enfe levant. 

Comme les momens s'écoulent ! Si vous vouliez 
permettre » Mefdamesa . • . 

A R A M I N T E* 

Ah ! de grâce , Moniieur Damon » quartier. 
Laiflez-nous jouir de ce cher Dofteurt 

' D AMON9 à part. 

Penrage ; où me fuîs-je fourré ? 

LeMédbcïn. 

Et vous , belle Cidalife ? 

C I D A L I s E* 

Je ne fuis guères mieux. 

Le Médecin. 

Je le crois. C*éfl contre mon avis que vous avez 
fait éventer la veine. Mais voila comme vous êtes , 
Mefdames; depuis que votre petit Chirurgien 8*efl: 
donné le renom d*un jolifaigneur , il vous fait tour- 
ner la cervelle. ... Je devrais , pour vous punir « 
vous abandonner à fa lancette inhumaine » vous 
laiifer épuifer jufqu'au blanc ; mais yous êtes fi 
întéreiTante ! Voyons ce pouls ; il eft fréquent » 
mais égal : Tappétit , je parie 9 modefte « mai$ 
franc ; le fommeil rare , mais doré. Je ne vous 
confeille pourtant pas de vous tianquillifer fut ce 
prétendu bien-être : il faut du régime » de Téxer-» 
oice & de la petite diettç. • • , A vous 9 mon ai^ 
mable Demoifelle. 

Luc ILE, 



iw 



Qh ! Moniieuc « je me porre très-bien* 

Ci 
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Le Mé4)]scisr, 

Je n*€B croÎ3 pa» un oiot. 

L U Ç I L E, 

"Mais j'en fviis bien fôre » moî. 

A R A M ï N T E, 

Eh bîçn ! n -allez-vous pas faire ici la ridiculç , 
quand Monfiei^r le I>oéleuT 4 poux vous 4es çQzn^ 
plaifanc^çs ? ' 

LeMédepin. 

Il fuffit : ne chagrinons ppint ce cher enfânjt: } 
ne contraignons perfonne. La vivacité c|efe$yeu3^ 
cependant me fait fpupçqnrief dans foq fang une 
forte d'effervefcençe dpnt je croirais priidç;iî de 
prévenir les effets par de petits caïmans , par quel- 
que préparation d aconit ou de ciguës que nou§ 
lui proppferonsi dans une çr^nie aux pilj^dçls^es^ 

LlSIBOR» 

En vérité , Monfieur , j'ai cru jufqu*à ce mo^ 
nient qu'un habiie Médecin ne devait confacrer 
fes lumières qu'à foulager 9 ou du moins cbnfoleF 
la faible Humanité ; mais vos fayans difeours ne 
tendent qu'à l'épouvanter. De grac^ , laiflez-npui; 
attendre les maux ; tious n'aurpns qù^ trp|> |ôt re-? 
cours ^ux r^ède.s. 

I^ B M ë D E c I ir. 

Voilà précif^ment ce que peniè ^Buf^}^^ df 
Médecins qui ne fongent qu'à gijiérk. M^s.^oi « 
Moniteur , mais moi , j^tudie le ç^^çre » la 
tournure d'efprit de mes Malades ; je prévois les 
^çcidens ; & j^ime mieux préparer 9 8c même , 
dans Toççaiion , proloi^er une maladie v <i¥e de 



COMÉDIE. 99 

tiancher dans le vif $ & vous rendre en huit jours 
une fanté grofiière dont on ne jouit dan$ le monde 
que pour en abufer. 

Li$iboR. 

Voilà certainement une étrange politique 1^ 

L* A B B É , préludant. 
La 9 la 9 là , la 9 la. 

CiDALISE. 

Chut f taifons-nous. 

DamON , lifant. 
Tant mieux. • • . Scène première. • . . H r2>As P S. 

Da centre des Déferts de Tîncalce Arménie.' 

C1DALISS9 Vinurrompant. 

Paix donc : TAbbé ne fe doute pas qu'on 
rëcome. 

L* A B B É , chante ( * ). 

Serak^il vrai , jfiune Bergère , 
Que mes foins ont pu vous charmer ? 
Que d'efforts ilfaut pour vous plaire f 
Il n^en faut pas pour' vous aimer. 

Le MÉDECIN. 
Voilà du délicieux. 

An A MIN TE. 
Perfbnne ne chante mieux que lui. 

m ' II ' 

V 

• 

[-* ) On peat chamer ce C mplec & les deox qai foiven:^ 
fur les Airs : Powr pajjir dQ^ment la vw , , on Tu avy^^A 
f« aimant CoUtu , &c. Jcç^ '^ . 



,(*^<*«^4 # « «•« • 
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' Siir-tovt quand on^nei*éh pîrîè pâà". ^* ; 

ÇojDVWnt ! eft-pçe que j'ai chanté,? . 

Oui , par diftraélion , ou pi^r^ cpntradi^tion 
plutôt. Mais on vous le pardonne'; là bifarrerie 
çftr^ppanage diï tàlenf/ ' .^\..,- . . > 

J'attenàais un [on plus hew'eux» . . 
Tout le feu qui brJ^le jnon q^e^. . <-. 
. Ne veut-il au' animer vos. yeiux?' 

— ' ° > ( n ° • • • * » V / /i . . • • I • -^ ' . * 

jfmour , dans Jkf I^rastu neppji^ ;. 

De fon teint tu peins la blancheur.^ . ^ 

Je /ai vu fur fon fein de rofes ; 

Je, « cherche encor dans ton co^ur. ( * Y. 

ISME N k, . .-.'^ ^ 

L'air eft charinant. 

». / - ► 

Le Médec.inv. r. /..y 
Expreifit , . . 

L' A B B É, . ^ 

Le trouvez- vous ? Ce n'eft en venté que Tou-. 
vrage d'tine matinée^ . *. 
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(*) Cette Chanfen eft , ainïï qne la Romance ^a 
rimitatipn d'un Sonnet du ChëWiér Ztmpi, 



Sordefi 



•Il eftde vous ?^' : ' ■'' '"• ' ' ■ " 

L'Abb*. 

Oui, Mefdanife*. >'- : ^-^■■''- '■ - 

Damon. '- 

Les paroles, v^ J " 

Eh bienîiâ , findèr^ixient*,* qu^en penfez<-votis ? 

,D A M O N. . 

î Ma, foi.> ;fô fei trouve aff» ixiédioctes. 

Tout lô.fnojgdc • Monfîeur,,.,riVft pas de TOtie 
fivîs ; ^& quand je les ai coinpofées. • . • • 



**•• J* «- T 



A !l A MIN TE, 

Comfhenti. elles font ^lufli dç vous? Malsileft 
univerfel , notre cher Âbbé. 

r- rL' A B B è. v » t t 

Moiifîeur nVpas daigné làifir Tunion ^^intiçie , 
le' tour de ch^nt ," la phrafe mufîcale. . » • • \J0 vais 
recommencer. • * - 

L E M É;!). 15 Ç I ÎT], yè levanL 

Je fuis pénétré de ne pouvoir vous entendre.^ 

• Ah AMINT5. 

Vous nous demeure:? à foupe/> ? 

Eft-ce que cela m'eft poffibl^ ? Je cours au Ma- 
rais j les inforfîhiës y font fort àia mode : de -là 
ab Fâu>b(fifigCSa4âii<krmàiil% «^régnent t^s ^- 
tites fièvres. J'ai '¥ii%t fantës à coitfultei^ Eîi 
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Tinté t quand je longe i toucet mes courfes » le 
fort de tfkes chevaux me £ûc pitîë. J^ai condamné 
la Yietlle Orphife. 

Aramintb. 

Décidément. 

LS MÉDECIN. 

Oui ; cela eft fini. EUe s'eft entêtée d*un cer-> 
tain £aipytîque. .,«•• J<e vous conterai ^elque 
jour fon aventure. Adieu » Mefdames. ( A Ara- 
mime. ) Du réeime , je vous en prie. [Alfmene.^ 
Je ferai demain i tos {lîeds. ^ À C^UUfe. ) De 
grâce ^ congédiez - moi votre petit Chirurgien. 
(^A Lucile.) Bon jqur« ma belle poulette. {^Aux 
hommes. ) Meffiêufi , je vous falue. {Il fort. ) 

'■ ■ I I ■ Il I j ■ Il il . ^" ^ 



.^ 



SCENE IX 



LISIDOR, LtJCÏLE, DAMON, 
CIDALÏSE, ARAMINTË,ISMËNE, 
L'ÀBBÊ. 



D A no ni* 



1 



^ puis efpétj^ qa^à préfent* • . • 

Araminte, 

Oui t cela efttrpp jufle. Con^f ncez ^ Monfieu:^ 
Damon. 

L*A BB A , â part» 

O0 ne ft^oeeupe plus de nous» ^rtons« ( Haiu^) 
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I s M E If £• 

Comment ! 

Je n'ai pas Thonneur de mç connaître en Tra- 

S^dies. D'aîiioprs , mon fuiBrage impone peu i 
lonQeur. Nos goûts diffèrent ; les paroles que 
j'ai chantées lui ont déplu. 

Aramints, 

Liberté toute entière ^ mon cher Abbé ; mais 
il vous vouliez être tout- à -fait charmant» vous 
auriez la complaiânçç d^accomp^gner ma fille à 
fon clavecin. Je nç la crois pas curieufe des grande 
Poèmes. Le Baron » qui nç peiat tarder à revenir » 
ferait charmé de vous entendre » )Sc Lucile appren« 
(Irait de vous quelque jolie Ronutnce» 

^ UAbbifalue Araminte , haife la main (tifinene , 
& priftnte la fitnne à Lucile après avoir dit:) 

Il fuffit que cela vous plaife , Madame ; il n*eft 
rien que je np vous facrifie. Je vous fuis t ^ade« 
moifellet 

LisiooR, â Lucile, 

Que ne puis-je vous accompagner ? ( Lucile 
Joit av4ç VjUxH; Lifiae Usfidu ) 



1^ • * • 4 
\ 
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SCÈNE X, 



* • ' 



v^.^ 



LI8IDOR, DAMQN . CIDALISE, 
->À R A M IN T E, I S ME N E , enfuûe 
LISETTE. 

^ K bien ! . a^je tort de protéger TÂbbé ? Eft-it 
lémpli de complaifance ? 

ARAfeiNTE. 

J*aimeraÎ9 bien qii*il en manquât chez Jtnou ! 
Ah4 çà'» rien ne nous occupe. A vous, Moqfi^uir 
Dampii«'. 

D A M O N 9 prenant . la main de Lifid^r qui 

... . e/? diftrait. 

Suîvez-moî , Mdnfieur , s'il vous plaît ; le tîtr^ 
^è ma Tî-agédieeft C Y R U S, fils de Càmbife. Vous 
ûvez , Mefdarpes , que le Tyran A(lyages. . • .^ ' * 

. . .1 S M S N £• • • . r^» 



> r 



Maïs 9 pulfquc^ Monfieui. vent Jious lire , ma 
toute bonne, ii nous demandions des cartes? ' 

I>A.M ON^ 

Comment! 

ArAM INTB. 

N*eft-ce pas â vous à commander chez moi 7 
Lifette , allons vtte , une table. (Lifette arrive ^ ^ 
fait apporter une table. ) 



Lîfiéor » je croîs , n'eftjpas joueur. Il écoutera 
mieux, & nous ferons uniri , nous autres , pen« 
dant que Monfieur Dtimon lira fa Tragédie. ^ 

D A M O N , à part. 

Ah ! Ciel ! je n'en puis revenir. ( On dijpofe la 
table. ) 

Cl DALI S JE. 

C'eil on ne peut mieux imaginé. Tu fais , ma 
chère, que je ne puis vivre un moment dans 
rinaâion. 

Lisette. 

Voilà tout préparé. • 

D A M O N. 

t Ol 

Quoi ! Mefdames , eft-ce bien férieufement ? 

ISMEKE. 

* 

Oui. • . • Vous allez voir. . . • Cela ne dérange 
rien ; au contraire. Tirons d'abord les places. Bon. 
Araminte , Cidalife & moi. . . . Vous , allez vous 
mettre ici. . . . (£/& difpofe une chaife quelle placç 
au coin de la table qui doit être au côté gauche du 
Théâtre. ) Oui , là. Vous nous tournerez le dos» 
afin d*être moins diftrait. 

LlSIDOR,à part. 

Voilà des Auditeurs bien attentifs ! 

D A M O N , à part. 

Non« je ne fais où j*en fuis. Pauvres talens, 
comme on vous humilie ! Oh ! qu'il eft cruel 
d'avoir befoin de certaines gens ! N'importe. .^..^ 
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{Il remet fon cahier dans fa poche. ) Adieu , Mefr 
daines , c*eft moi qui oraindrais de vous dxâraire 

de vos grandes occupations J*en aurais du 

legret...*. Et*.», je fuis votre férviteur. 

{Il/on.) 
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SCENE XL 

LISipOR. ISMENE, ARAMINTE» 

ClDALISE^jouanu 

CiD ALISE. - 

J E crois tout de bon qu*ii s*en va. 

A R A M I N T E. 

J'en fuis extafîée. Mais que dites*vous donc d6 
ee petit Auteur ? 

I s M S K B. 

Qu'il eft impertinent. Ne&ut-il pas tout quitter 
pout écouter la Tragédie de Monueur ? 

CiDALISE. 
Je la crois déteflable. 

AR AMINTB. 

Cela leflemble à tout 9 ou n'a pas le ieAs 
commun. 

LiSIDOR. 

Le trouve2-vous bien récompenfë des foins 
qu'il prend pour vous plaire 9 & de la jolie Chanfon 
qu'il TOUS a jadis adreflfée ? ^ 



I 



COMÉDIE. 

AR AMINTE. 

Comment ! voua appxouyet £t conduk» 7 

L I s I D o R* 

* Oh! point dn tontf^ Madame; je fais- clie2 
vousr» yt peafe qu^il a* tott. 

A R A M I K T É. 

Allons, T^iez me- confeiUes.»«..« Le cmir 
«iVA-U pas la faxfaivorite ? 



SCENE XII. 

ISMENE,ARAMINTE.eiDALISE, 

jouant; LISIDOR» tant&t derrière It fau^ 
uvil d'Araminte ^ ta$u6t fe promtnam ;. L E 
MARQUIS, qui Ji place à la droite d'ffi^ 
mène. ...La table ejt à la gauche du Théâtre. 

\ 

Lb Marquis, dans la couUJfe. 

yj u I , oui , j'arrangerai tout cela. Je verrai t 
j*irai , je parlerai. 

CiDALiSB. 

Oeft le Marquis. 

I S M B ir B. 
Ceft lui-même. 

LisiDOR. 

Je vais donc voir ce dangereux Rival* ÇIa 
Marquis emre.) 
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CiDAL.ISS. 

L'ëtourdî î Pourquoi venir fi tard ,7 Voilà notre 
panîe arrangée. Nous aurions fait un reverfîs. 

Li5 Marquis. 

. Ma foi, Mesdames ^ on arrive quand on peut. 
Il eft pourtant réel que , pour tarder moins ^ je 
n^ai pas dormi quatre heures. Aufli , fuis-je anéanti... 
(A Lifidor. ) Moniîeur , je vous falue. Mais vous 
êtes bien feules t Mefdames. Oh ! voilà qui eft 
décidé: je termine dès demain ma Satyre contre 
les Bals. En honneur » cVft un attentat contre la 
vie des Citoyens. 

A Il,A M I N T E. 

Pourquoi les fuivre tous? Pourquoi déranger 
fa famé? ^ 

L £ M A R Q U I ^. ' 

Comment voulez-Vous cju'on faflfe ? Faut - il fe 
réfoudre à paiTer pour un Anachorette , un ridi- 
pule, un fage ? Vraiment.» la fanté fe délabre; 
il y a près de dix ans que je ne puis accoutumer 
la rhîenne à fe fouméttre à mes îantaiiies. Mais ^ 
après tout, fi on avait une fanté • pourrait- on 
foutenii* une campagne , vivre' à la Cour » s^amufer 
â Paris? 

- • • » 

' I S M E K Ë. 

D a raifon. • • . Allons , voyons pourtant : ce 
fera en pique : le Roi de trèfle. 

Le Marquis. 

A propos , dites -moi donc : je viens de ren- 
contrer le bel - efprit Damon ; il m'a paru d'une 
humeur fanglante. J'ai d^honneur cru que c'était 
k moi qu'il en voulait. 

CiniIlSE. 
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C IDA LIS JE. 

Il venait nous lire toute une Tragédie, . . • La 
ptéférence. ^ 

Le Marquis, 

Ah ! Ciel ! 

Araminte. 

Je te la cède. J'avais pourtant un affez joli mé- 
diateur de ce côté. 

L l S l D O R. 
Il était fur. 

I S ME NE. 

Dç grâce , point de xonfeils. ( Pendant ce tems 
h Marquis regarda le jeu d*lfmene , & lui préfente 
du Tabac J) 

Araminte. 

Ne crains rien » je fuis d'un guîgnon décidé.». 
Le Roi de carreau. . . . Pour revenir à ce petit 
Damon , il s'eft avifé de prendre de l'humeur , je 
ne me fou viens plus fur quoi , & tout en gron- 
dant il nous a débarraiTées de fa perfonne 6c de 
fon ouvrage. ' 

- . Le M A R ^ui s. 

Ah ! je refpire. Le dénouement n'eft pas mal- 
heureux. Eft-ce qu'on fait de ces efpèces-là fa fo- 
ciété ? Il eft des Gens-de-Lettres d'un vrai mérite 
avecqui l'on fe fait honneur d'être lié ; mais pour 
ceux-ci , on les reçoit quelquefois le matin , pour 
leur commander une Chanfon , ou bavarder pen- 
dant que l'on s'habille. Ou , le foir , oui le foir , 
on en rafTemble une cbuple ; on les excite , on les 
irrite Fun contre l'autre ; alors ils s'attaquent , ils 
s'accablent d'Êpigrammes 9 s'injurient ^ fe déchU, 
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jrent ; cela eft pkifàut , divin. Tenez 9 cela reP^ 
icxnble aiTez aux combats de coqs que Ton donne 
àXondrés ou fur nos navires. C'eft un cadeau dont ' 
je veux vous lëgaler. Il eft vrai qu*i| en réfulte le 
petit dëfagremenc de les' faluer le lendemain, en 
public ; mais on a ri , & cela confole. 

àr'a'mintb. ' 

Il efl af&eux de ne pouvoir jouer une feule 
fois. * , 

LiSI DOR. 

Madame ^ à la vérité , n^eft pas heureufe. 

Le Marquis. 

Auflî vous ne rifquez jamais rien. Il faut favoir. 
brufqueT la fortune.' Mais vous i^ie reffemblez ; 
vous êtes trop prudente. Ce matin , cependant t 
j*ai penfë avoir ce qui s'appelle une affaire. 

A.HAMINTE. 

Toujours des aventures. Et quelle efl celle-ci?... 
Je« paffe. 

Le ^ARQUIS. 

Vous connaiffez mon Cocher , fa tëmerîtë , fa 
fierté ^ fon bouquet , fes mouilaches ; tVft un co* 
quin. ... je Taime à la ÊDlie* Je veux pourtant le 
içronder. Ce màraud-lâ me fera qtïelqué jour une 
Icène. H s'jeft avifé de couper un trifle berlingot » 
tlans le fond duquel s'enterrait je ne fais quel pér- 
£bnnage« Mon hotnme s'eft Mché, abaiffë fa glace 9 
a prétendu que je dev^ai^ connaître fa livrée , fès 
armes. Ma foi 9 moi , jç ne connais guères que 
celles du Roi & les miennes. Je defcends de ma 
voiture ; il m.*imite ; on s'échauffe > les Valets fe 
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battent » le Peuple accoure ♦ & mon hibou tout 
eflbufflé , tout murmurant « eft remonte dans fy. 
cage , en m'annonçant qu^il s'allait plaindre* •• . 

L I S I D o R. 

Mais cette affaire , Monfieur , pourrak devenir 
fërieufe : il ferait.de la prudence de prévenir.'. . • 

Lk Marquis. 

Oh! parbleu! qu'il fe plaigne. Vous verrez 
X\uon ne pourra plus courir Paris fans avoir le 
blafon danÂ fà poche. 

LlSIDOR,-^ pan. 

Je fais â prëfent â quoi m^en tenir fur le compte 
de mon Rival. n 

Lb Marquis. 

Que voiî-jc ? ce cher métier eft encore monté ! 
ce fauteuil n'eft point fini! Mais à quoi tuez-vous 
donc le tems 7 Oh ! cela prouve bien qu'il y a 
lông-tems que je ne vous ai donné de bons exem- 
ples , que je n'ai mis la main a l'ouvrage. 

I S M E N E. • 

Oh! oui ; il vous fied bien de parler d'ouvrage î 
vous êtes caufe ,que ma petite robe n'eft pojnt 
montéç. Vow^ vous donnez des airs de m'em- 
porter un rang de falbala , fous prétexte d'y tra- 
vailler: 

Le M'A RQU I s. 

Auffi fais-je ; mais peu vous importe 9 pourvu 
que vous grondiez , & que vous failiez aux gens 
une petite tnaue , que vous favez bien qui vous 
xend plus charmante encore. . . . Tenez , vous ne 
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ménagez point vos amis; c'eft votre défaut, I(^ 
içene. Eh bien ! je vous jure que je n'ai que 
vptre falbala dans la tête , que je m'en occupe 
féiieufement. 

LiSIDOR, à part. 

La belle occupation! 

LeMarquis. 

Hercule filait pour Omphale. Vous furpaflez la 
hiaitrefle en beauté ; je ne me pique pas d'avoir 
toute la célébrité de i'amant ; mais au moins 
fuis-je jaloux de l'égaler en complaifance comme 
en courage. Si je vous prouvais que je n'ai cefle 
ce matin de travailler à votre ouvrage en raifon- 
Dant avec mon Avocat ; que je le porte toujours 
fur moi, • . . 

ISME.N E. 

■ Bonne plaifanterie ! • . . Donnez-moi Spadille. 

Le m a b q u I s. 

Parbleu ! votre petite incrédulité mérite d'être 
confondue. Tenez , tenez. ( Il tire différentes chojis 
de fa poche ^ enfin unfac-à ouvrage, ) Non , ce n'eft 
pas cela ; ce font les jarretières de Life , les nœuds 
de Chloé. *.. Ahî bon : voici votre affaire. 

ISMENE. 

.Que vois-je? avec le fa^ç! il eft charmant. {Aux 
femmes. ) Vous permette^; Comment! un étui, 
des cifeaux , des aiguilles ! 

Le Marquis. 

Oh ! rien ne me manque. 

CiDALISE, jtttamfon jeu. 
Cela eft rebutant. En vérité ^ Monfieur le Mar* 
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quîs, vous êtes très-aimable ; mais vous pourriez 
attendre ia fin de la partie ; on ne peut s'occuper 
rfe fon jeu , & vous écouter. 

LeMarquis. 

Bon , de l'humeur. Allons , la paix , on fe taira. 
Je vais , pendant que vous finirez , m'amufer à 
cette tapifferie. Mais, diable! duffiez-vous m'en 
* vouloir encore ,- j'oubliais précifëment ce que je 
fuis venu tout exprès pout vous dire. ( ILenfile une 
aiguille. ) C'e/l une chofe affez particulière. 

Araminte. 

Comment donc?... C'eft à vous à- parler ^ 
Cidalife. 

Le Marquis. 

•Vous connaiflez bien le Comte d'Orvîgnl? 

C I D A L I s B. 

Oui vraiment. . . . Nous en fommes aux tours, 
doubles. 

L I s I D o R* 

Quoi ! cet ancien Militaire 9 cet^ homme ref- 
peftable? 

LeMarquis. 

Juftement Eh bien ! il efl: mort. 

IS^ENE. 

Cela efl: Incroyable. .• • Je demande.. .• 

L^ Marquis. 
Il s'eft avlfé d'expirer fubitement hier au fc^h. 

AR AMINtE. 

Vous me défolçz..,. Voilà monj^i, deuxfichesw 
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LeMarquis. 

Cela dérange beaucoup le fôùper qu'il devait 
nous donner. 

L I s I D O R. 

Il était vôtres intime ami , Madame. 

Araminte. 

« 

Vraiment oui : vous m'en voyez pénétrée. . • • 
Ç'eft à vous à parler ,, Cidalife. 

Le Marquis. 

Il n'a pas eu le tems de mettre le moindre 
prdre dan^ (es affaires. 

Araminte. 

Je le jouerai fans prendre. . • . Cela eA cruel » 
Marquis. ... Le coup eft allez beau. ... Sa paùvie 
,Veuve. . . . C'eft eh cœur , Mefdames. 

I s M £ N E. 

£n favorite ! nous voila ruinés. • . • Mais que ne 
fait-elle des démarches ? 

Araminte. 

Sans doute. • . . Spadille. . . . Mon cher Comte. . . . 
Manille. . - . Il m'a rendu de très-grands fei vices. .; 
yalet , Dame 9 & Roi dejppur. 

LsMarquis. 

Nous lui avons confeillé de prendre un parti 
dans cette affaire. 

I s M E N E. 

C'efl tout (impie. • . . Doucement > j'ai bafte & 
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' Aramintb. 

' Il laifle de petits enfans. ». • J'aurais gagé pour 
la volte. . . Marquis , vous m'avez ferré le cœur. . •. 
Il me revient encore deux fiches.. 



SCENE XI I L 

ISMENEURAMINTE,CIDALISE,. 
LISIPOR, LE MARQUIS, LISETTE. 

Ll &2TTE, accourant.. 
Jljl h ! Madame , votre Serin vient de s'échapper.. 

A R A M I N T E. 

Mon Serin privé ? Jufte Ciel ! Eh vite , fiiivez^ 
moi , Lifette. ( Ettefart avec Lifem. } 

IS'MENE. 

Comment! elle nous quitce!. ^. Maïs cela eff 
unique î En vérité » ma bonne , notre chère Ara- 
minte eft d'un ridicule rare , avec fa paflSon pour 
les animaux- 

Ll^IDORr 

On ne peut douter que cet Oifeâu ne lui foît 
cher, puîfqu'elle lui facrifie Jes fuites d'une partie 
donc la mort d'un de fes amis n'a pu la diflraire» 

Le Ma rq tri s.. 

Oh ! vous ne la connaiflez pas. Si vouf Tàviex 
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vue , comme moi , à table \ entourée de Chats ^ 
de Chiens , de Singes , de Catacouas , elle les 
baife , les fait impitoyablement baifer à la ronde, 
partage avec eux fon afliette. * . . C'eft un charme. 
Mais auffi eft-ce un petit plaifir dont elle. ne ré- 
gale que Tes plus intimes amis. 

Li S r DO K. 

Il eft heureux pour vous , Monfieur , d'être de 
ce nombre. ( A paru ) J'en ai bien affez vu. Quit- 
tons ce cercle d'étourdis , & ne fongeons qu'à 
ménager là bonne volonté du Baron , & le co&ur 
de Luclle.^ {^11 fait une révérence qu'on lui rend, 
& fort. ) 

CiDALISE. 

Ce petit Robiri ne te femble-t-il pas un en- 
nuyeux perfonnage 1 

I s M E N E. 
Paflablement, 

Le MIl^(1\]IS fe V^ve,&vaà la table. - 

On m'a dit qu'il fe donnait les airs d'être'^mon 
Rival : par exemple , voilà de ces chbfes aux- 
quelles je ne faurais m'accoutumer. 

I S M E N B. 

Prétends -tu t'enterrer ici jufqu'au fouper? Sj 
nous faifions un tour de Boulevard ? 

CiDALISE. 

Cela n'efl: guères décent que la nuit j on court 
les Parades , les Speftacles. 



C M É D I E. 57 

Le Marquis ayant pris la place J 
^ d'Araminte. 

Ouï, les Fantoccini Oh/, ils font divins » 

ëtonnans ; moi , eii honneur , c'eft le feul fpe<^a« 
de qui m'amufe. 

I S M E N E. 

Ah \ çà , nous voilà feuls. De bonne-foi , Mar- 
quis , comment conduifez-vous la grande Com- 
teffe ? 

LeMarquis. 

Quoi ! vous n'êtes point au fait ! • • . Je Tai 
quittée. 

CiDALlSE. 

Sérieufement ? 

LeMarquis. 

Pouvais-je y tenir ? C'eft la plus exigeante de 
toutes le» prudes : il faudrait toujours être là, ne 
la pas quitter d'une minute. Âh ! parbleu , je me 
fuis ménagé avec elle la rupture la plus fignalée. 
Vous n'imagineriez jamais quelle était fa folie. • . . 
Le mariage. 

CiDALISE. 

Vous badinez. 

Le Marquis. 

Non , Madame a la inanie d'être époufée. 

I S M £ N E. 

Mais elle eft femme de qualité , d'un âge trè«- 
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convenable ; & îl faut que vous âimîez bien éper* 
duemenc votre petite Bourgeoife de Lucile pour 
la préférer. 

Le Marquis. 

Moî de Tamour , des paffions l Ah î parbleu 
voliîî ne me connaiffez g^ères. Prenez garde que 
Lucile eft toute charmante , un vrai bijou : oui ^ 
c'eft précifement ce qu'il me faut: point d*efprit» 
peu de figure ; cela ne marquera point trop dans 
le monde » & Tes foixance mille livres de rente...» 
Ah ! ma chère Ifmene , quelle petite maifon 
brillante ! que de cbevaux*, de chiens, de valets l 
laiflez ^ laifiez faire. Oh ! je fais bien ce qu'il me 

CiDALISE. 

Vous n'y pçnfez pas vous-même, fi c'eft l*in^ 
terêt qui vqus conduit. 

Le Marquis. 

Non pas abfolument : vous imaginez bien que 
je ne calcule guères , moi ; mais , en vérité » la 
vie que je mène m'accable ; la multiplicité de» 
aventures m'excède. Savez - vous , Mesdames , 
qu'il faudrait être dcfer pour rélîfter aux fatigues 
de vous faire fa cour ? Toujours des aflSduités ,. 
des foins , des rendez - vous ; c'eft à ne pas finir» 
Du moins , quand on eft marié, on fe tranquillife ^ 
on demeure chez foi , on y reçoit fes amis dans 
fa robe- de -chambre , on s'y fait foigner par fa 
femme. 

''C I D A L I S E. 

C'efl une raifon de plus pour retourner i la 
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Comteffe ; elle eft d'un âge convenable; &., fans 
vous méfalHer , vous jouiriez alors d'une fortune 
qui furpafle de beaucoup celle de Lucilé. 

LeMarquis. 

Vous plaifantez ! oh ! je ne me fuis brouillé 
qu^après avoir pris là-de(fus les informations les 
plus exaéles. 

I S M E N E. 

C*eft vous-même, qui, je crois, êtes le feul 
dans Paris à ignorer que , depuis votre rupture , 
elle eft devenue Tunique héritière de fon oncle le 
Coomiandeur. 

CiDALISE. ; 

Et qu'elle joint à préfent à la réputation de 
jolie femme celle de lemnrie très-opulente. Aufli 
le petit Chevalier lui fait -il afiiduement fa cour. 

Le Marquis. 

Ecoutez donc , Mefdames ^ un moment : ceci 
mérite toute mon attention. Le petit Chevalier 
me voudrait- ravir la Comteffe ! Oh ! nous al- 
lons voir. Ce que vous m'apprenez change beau- . 
coup mes vtles ; & tout bonnement , je ferais tenté 
de rendre Lucile à fon Robin. Moi , j'aime à faire ^ 
des heureux. 

I S M E N S. 

Cela ferait peut-être aufli généreux que fage. 

LeMarquis., 

i 

La Comteffe me facrifie à Tinflant qu'elle hé- 
rite ! Oh ! parbleu , je lui apprendrai à mieux 
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choifir fes momens. Allons , allons , j'y van 
mettre ordre , & vous prouver que je fais fou- 
ten'ir mes droits. Comme vous dites , la Comtefle 
eft jolie femme ; elle mérite toutes fortes d'égards. 
Allons , il eft de bonne heure , mon équipage 
m'attend , je vole chez elle. Tâchez d'arranger 
tout cela avec Araminte. Elle eft minutieufe , 
elle boudera. Ces Bourgeoifes fe formalifent de 
la plus petite chofe : voyez , calmez-la. Lifidor 
eft un galant homme ; je ne ferai même pas lâché 
quil m'ait quelque obligation. Pardon, mille fois 
pardon , fi je vous quittev J'en fuis honteux , dé- 
ièfpéré. Mais vous n'ignorez pas que je fiiis le 
premier â plaindre , puifque je vous laiffe en par- 
tant & tous mes. regrets & mon cœur. 

CiDALISB. 

En effet , on appelle cela favoîr prendre fèa 
pat ci. 
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SCENE XIV, 

ARAMINTE, CIDALISE, ISl^ENE; 
LE BARON, LISETTE&LISIDOR 

arrivent un injiant après. 



A R A M I N T B. 



3 



•ai retrouvé mon Serin ; je vous ai quittées 
bien brufquement, j'en conviens , mais vous con- 
naifTez ma feniibilité. 

I S M E N E. 

Auffi ne fongeons-nous qu'à te féliciter. 

Araminte. 

Bon ! les malheurs fe fuccèdent : Lifidor & le 
Baron me fuivent. Je fuis perfécutée de tous les 
€Ôtés« . • • Mais où eft donc le Marquis ? 

I S M £ N E. 

Tu ne le croirais pas ? Il eft allé reprendre les 
fers de fa belle Comtefle , qui vient d'hériter. 

Araminte. 

Comment ? 

Cidalise. 

Nous t'expliquerons cela plus en détail ; mais 
dans ce moment-ci , ce que tu as de mieux à faire 
eit de pourvoir ta fille , & de ne plus penfcir au 
plus étourdi & au plus inconféquent de tous les 
hommes. 
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SCENE X^ ET DERNIERE, 

LE BARON, LISIDOR, ÀRAMINTE, 
CIDALISE, ISMENE. 

L F B A R O N. 

v-/ H ! çà , ma chère Aramînte , voîci le moment 
décifif. Je viens vous demander Lucile pour 
Monfîeur Liiidor. Elle Taîme , il le mérite ; & 
je vous déclare que je me brouille à jamais...» 

Aramînte. 

, Vous arrivez très-à-propos , Monfieur ; j'avais 
a vous dire qu^il ne tient plus qu'à vous d^être 
mon gendre. ^ - 

Lis I D OR. 

Qu'entends- je ? .Quel bonheur ? 

L E B A R O N. 

Et votre Marquis ? 

Aramînte.. 

De grâce , mon cher Baron , ne m^obllge^ 
point à rougir à vos yeux de ma ridicule préfé- 
lence en fa faveur. Il m'a rendu fervice en m'ap- 
prenant ce que je devols penfer de tous les gens 
de fonefpèce. Soyez heureiy^ , Lilidor, Vous , mes 
bonnes amies , obligezmoi de ne parler jamais de 
cette aventure. Vous, Baron, après le fouper , 
je vous demande un moment de converfation. 
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Vous verrez que mes vues peuvent fympathîfer 
avec les vôtres, & que , tout aveuglé que voua 
croyez mon cœur par le tourbillon du monde, 
il peut encore être éclairé par les confeils d^ua 
homme eftimablç. 

Le B A R ON. 

Je n'en doutai jamais , ma chère Aramînte , 
je crois vous deviner, & j'en fuis enchanté ! Oui , 
j'ai auflî mes idées. Affurons le bonheur de votre 
fille. Songeons au nôtre , & terminons , par un 
arrangement folide & raîfonnable , tous ces 
petits évènemçns , qui font le vrai tableau d'une 
Soirée à la mode. 

FIN. 
APPROBATION. 

J 'a I lu , par ordre de Monfeigneur le Vice-Chancelîer ; 
le Cercle , ou la Soirée à la mode , Comédie , & je crois que 
cette Pièce , pleine d'efprit & de gaieté , plaira autant à la ' 
lefture , qu'elle a réu/Ti au Théâtre. A Paris , ce 20 Sep- 
tembre 1764, MARIN. 
# 
Lt Privilège & r Enrepflrement fe trouvent au rouveam 
Théâtre François 6» Italien, 
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EN CINQ ACTES ET EN PROSE; 

Far Mi DS Monv«x« 

Repféfèîiti par les Comédiens François ort^néarn 
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A FA RIS; 

Chez la Veuve Dochesne , Libraire, me 

Saint-Jacques , au Temple du Goût. 
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M. DCC. LXXXI. 

'Av«ç Approbation & Privilège du 



;g* ^!»^!i ^ L_L^ • I l • !^»>K S?5ft^ 



ACTEUR^: 

JVI. DE SI.RV AN > .M. Vanhove. 

TALVILLE , fihd^ M, & Skr^uiy ' -M..MonV€l. 

M, DE FH.AMVAI^, ]^ere, , M. Brifard. 

FRANVAL,]^fï, -, M- Fleuri. 

DÉSORMES , htendant de M. de 

Sîrvan, M» Mole. 

SMNT-GEKMM^, vieux Domejiîqu^ . 

auaxhé à Valvïile , ' 'M;'Auger. 

CHARLES, \ DomeJijqHes'deM.C^ M. Diigazon. 
i^OyiS^ S de^îTvan., L M. -Dazincourt. 

DEUX FERMIERS, { 55:^','?°"' 

CLtWWrm'^MeieliAeServaA, Mie Dolignu 

iVlAKrfemme d'an certain âge, attachée 

à Clémentine, . Mme Préville. 

ï)OMESTÎQUES db la Maison.,, * 

LA MARÉCHAUSSÉE. 



Iji Scène fe pajfe au Château de M. de Sîrvan , à un quart- 
de-liêue d'kni^etàe faille dé Province. 
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D É S Ô R M E S. 

ACTE E R E M 1 E R. 

ie Théâtre repriferùe un appanemint élégamment 
meublé. A droite , ejl une porte qui connût 
thei^ Clémentiru ; à gauebe , ifl C appartement 
deftûiéà Ml. de Ffanval ; au fond^ unepoHeA 
lieux battatls , par où. Von va cke:^ M. de Sirvari, 
Vk Jhrécdire efi fur le Théâtre , à la droite dei 
jfSéurs, Il ep entre fix & ftpt heure ■ du foir* , 

I ! I , ■»»— — I ■! ■■■ M l — 

séÈNE t>REMlERE. 

bÉSORMES,/tfui, &< f/arf nonvre le fecrétaire. 

^^U E j'ai bien peu la t£te à ce que je fais ! (IlreJ!e 

un moment Ut ieux coudes appuyés fur le hureau , 6" le 
v'ip^ cacki parfis mains; après un profond foupir, ildU ) j 
Ulefiitit. ..c'tft une ncccffiié. ..oui Cléoieotine, 
A 



A. CLÈMENTmS ET 0ËS(»MË5 ; 

il âMit Vous fuir»^;. CUmendne ! il faut renoncer k 
vous pour jamais 1 (îi reprend fa plume ) Cot^nuons • • • 
tout Cela.cfl en règle» on n'avra rien à me repro- 
cher... mais moi 1 fpoi ! ( en jettûtit fur le bureau /<> 
flitmê qu*U tenoh) Ah"! malheureux! ne .devois-tu pas 
te connoitre ? Toi que l'infortune pourfuit dès le bcr- 
fciau » éiDit«<e à toi ? . . non . . . noif . . . mon cœur s'éft 
itrouvé engagé >entffainé««« je ne m'en appercevois 
pas. J'ai réfléchi > il n*étoit plus temps . . • ( aprêf un 
JUence , vivement , &* enfe levant ) Il Teft encore de m*ar- 
racher au danger qui m'environne; il eft^ temps en-> 
core/en fuyant ceite maifon , it lui rendfe la paix 
que j'en ai bannie • . • & quel feroit mon efpoir > en 
reftant en ces lieux ? d'armer une jeune perfonne con- 
tre tou» fes devoirs, i de, la cendre rebelle aux ordres 
dt (on père s d'ache^^er 'Je me perdre » 8c de la per- 
dre elle-même > en nourri/Tant Terreur qui nous a vote 
féduits rde l'arracher des bras patérnpls > & daflb- 
cier Ton deftin ad (brt cPiin malheureux ; qlii , tout 
innocent quil eft> n'en eft pas moins traité comme 
un cQjupable > que fk famille a rejette de ion fèin , 
çue (on propre père a chafle loin de lui >-que fes amis 
ont oublie» & pour qui la douleur efl devenue un 
ièntîment d'habitude . . • fuyons « . . je le 4lois . . . ô mon 
pe^e ! . . que de reproches vous avez à* vous faire! 
( il ferre plujkurs papiers ) Partons ... ma liberté m'ap- 
partient ... & mon cœur L « Le facri^e dl aÇrçuxl ., 
mais ^ je le dois i Thon heur. ^ 
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. . , . - i ?• ♦ • "^ '5 .' < I • X^ 

§ï^- G 11» .JN Je*. .1 !• . .V ^-«^-^ 
JtJIilEiDÊSÔRMKâ^Cî 

J U L.! É . trlllemenu 

jSfLo^iHVK Déformes , Mî^demoifclle dcitiand^ fi 
Vous pouvez paflfer un inftant dans fon appartcnàent . .é^ 
^h,Monfieur!..^ . 

' Cl.èméntînH éHe èft dans un défclpoir ! . ^ ai i vottSif 
tûîurcnféroit^chftr'é. r-^^ - irî^^ov .^srrr 

*-- DÉSdRMEîS. ^ '^^ ''^^'^ 

• Son pèré'fcrt Û^ cheii«lld.fc.. o* 

Eh We* r ^ ' . 

f^ T'A ' ■ J U J-* ^ *^» 

tl lui vièftt d'annoncer raiarivée;ck6iD^ «pouip ^tj^ < ♦a 
le pcrc du jeune hopme arrive aujourd'hui même. 
D É S O R M É &, liune voix étouffée. . 

Otti.èe ft)ir...je le làU. .,. (il régarde d/imonÇf*) Il 
eft fept heuMs ., • dans une heijre il fera ici . ./ ^^fi^fi. 
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H^arrivera que demain 

XlTLIEé 

- Mottiettr de Sîrvan a quitté Clémentine , i^ut aller 
M-dcvant de fon aneicti ami* wkslainçics-delk filtei* 
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t CLÈMEN4ï!^ *t RÉSORMES , 

VOUS connois, mes vœtix liront remplis , puiique c'eft 
votre pt<otiité''^e j'implbre , & que c'cft. d'elle ftule 
gub |e puk tout obtenir. 

D^É S Ô R M Ë S , ctifttfsmtîi , mah t^i^ec fiutfaiipb\ 
Je ferai mon devoir, 
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se E N E III, 

DÉSORMES.J^u/. • 

l 11. nies bras crojfés.,^&Jon vifage doit feindre le tronhle & 
fort orne. Il refie un moment immobile , il va fe jetter enr» 
fuite fur un fiége* Son Jilence nejl interrompu que pof 
quelques f oujfir s étouff(S'\ fyfe levant avec vivacité ) : 
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E ne ferai point témoin du bonheur de mon riva!. .'. 
cettç idée éft a0^reufe \ Quel eft-ii )qael eft ce fortuné 
morter ^ g^ui m*chlcve tout ce que j'aime > tout ce 
|[ue Y^io?craî jufqu'au dernier feupir ? Grenoble Ta 
vu naître/,. ïon peré le conduit ici . , . fbn père Taime 
fans doute ! il vçiK leboolieut de (on fils 9 puifqu'il 
j»^ demandé pour lui Clémentine j. puifqu'il lui donne 
pour épôufc tout' ce que' l'a njkture à formé de plus 
parfait I Ah , nîoh père I Tans votre aveuglement > fans; 
votre foibleffe pour une marâtre ctuétlé >~j'^arotspUa 
comme ce jeune homnM } piréocndre ^ la félicité 1 vous 
^urtea pu prévenir' ocion ^val i . j'aurois, reçu de vos 
mains Clémentine ! vous m's^ticZi donné,pl.9s que k| 
n^ie» enjol^enaniç y pour votre iils» un bien faps lequel 
41 n'eft plus yîi np fera plus de bonheur pour lui, Al^l 
WPU pçre I gijclle diffçrçof ç \ Vous m'avez giccahlç 4i* 



' DRAME. i 

poids de votre malédiâion ! vous m'avez banni , chaiTé 
loin de vos yeux ...le malheur eft tout mon partage; 
les larmes , le défefpoir > voilà mon avenir ! ô Dieu ! 
donne-moi la force... j'en ai be(bin. Grand Dieu!* 
ne m'abandonne pas . . . Si ta voix , qui parle à mon 
coeur , n'eût pas cent fois arrêté mon bras défeipéré . • • 
je ne ferois plus f je ne (bufifrirois plus 1 N'ai-'fe. âotic 
reçu la vie que comme un fléau de ta colère , & ne 
me dcfecds-tu d'en fortir > que pour en perpétuer les 
tourmens ? 
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SCENE IV. 

DÉSORMES, LOUIS. 

« ■ 

LOUIS. 



.OMSiEUR Déformes > voilà les Fermiers qui appor* 
tent de l'argent. ( Déformes ejl appuyé fur le doJPef d'une 
chaife ; U efi ahforhé dans fes réflexions ; il ne ,voït , n* en- 
tend rien'j Louis lui crie à l' oreille) :Monficur. . • 

DÉSOKUES,diflraiu 
Plaic-il ? 

LOUIS. 

( A part) Comme il a l'air agité . • . ( haut ) Ce font 
ces Fermiefs qui ont eu. ordre d'apporter de l'argent. 

DÉSORMES. 

{Avec agitation ) Oui .. . Eh bien . . . puifqu'ils font 
là • . . ( revenant à lui ) faites - les entrer > je vais les 
recevoir . • • • ( i pan ) Tâchons de furmonter mon 
trouble. 

A4 



a» CLÉMENXmE ET IJÊSORMES, 

. JL» O U I S , Vobfervant , G* à-paxt. 

Ce garçon-là , àfi^ms quelque temps > a je ne Qiis| 
quoi dans la tête, . •{ûfait quelju^spas.fouffonir, &* re-s 
rient) Monfiéur rauroic-4 ^ M de Valville eft ^eptrf 2 
l9n père le demande. 

DÉSORMES> avec difiraâion. 

Qui j Valville ^ . . le frère de Clémentine i 

LOUIS, 

Ouille frère de Mademoifelle • . • (àpaFt\M^\$i^ \ 
quoi penfe-t-il donc ? 

DÉSORMES, toujours frioiccu^L 

Je ne Tai pas yu 4e la fpirçe^ 

LOUIS. 

Comme ce Château In efl; qu'à un quart 4e lieue de 
la ville r & que probablement il y eft allé , il pourra 
f ire de retour pour fouper. ( voyant que Déformes ne 
lui répond pas) Oh , il y a^du dérangement dan$ c« 
eerveau-1'à. . ,{aux Fermiers ) Entrez , MefCeurs , entrez : 
*, M- Déformes va vous expédier. 

(H fort en regardant Déformes , & e^ témoignant la^ ^uft 
prife eà il eft defes dijlraâions. ) 




) 
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s C E N E V. 
DÉSORMES, DEUX FERMIERS, 

LE PREMIER FERMIER. 



V. 



o T B. E ferviteut « M. Déformes î nous vous avons 
fûrement fait attendre» mais ce n^eft quhier ^uç 
nous avons reçu votre lettre* 

DÉSORMES. 

Ce n*eft auffi que d'hiçr» mes amis» que jai fa 
4e M. de Sirvan le befoin qu'il avpit de la TominQ 
que je vous ai demandée de fa part. 

lE SECOND FERMIER, 
La voilà ^ que nous apportons, 

DÉSORME& 
Ceft cinq mille francs pouç vous , je crois. 

LE PREMIER FERMIER. 

Et fept que fc tiens ^ c'eft le compte. M. Dé^ 
formes » nous aurions eu befoin d'une remife , ou 
du moins > de quelque délai s Tannée n'a pas été 
bonnç. 

LE SECOND FERMIER. 

Sans dçs aipis , pous aurions été bien en peine. 

DÉSORMES. 

Soyez piirfuMés que s'il eût dépendu de ^loi^ 
Yçvfi euffiez obteni\ du temps, 
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ta CLÉMENTINE lET DÊSORMES, 

LE PREMIER FERMIER. 

Oh ! nous le (avons bien : vous éces bon , compa- 
tiiTant; û vous èces jamais riche y &-fi vous aves 
des terres » heureux ceux qui feront vos Fermiers ! 
VoQS entteftez dans leurs peines i tous ks événemens 
ne vous feront pas égaux : vous fentirez que le travail 
t!t toujours le même , que la terrè^eft toujours trem- 
pée de notre Tueur > mais qu'elle trahit bien fouvent 
nos efpérances s vous n'exigerez pas , de ceux qui la 
mettent en valeur > de vous donner beaucoup , quand 
ils n'auront rien reçu. . • . Vous ferez leur père , & 
ils vous béniront. Que tous les gens riches ne vous 
reflcmblent-ils! 

DÉSORMES. 

Je vous remercie , mes amis 5 mais c'eil le portrait 
de M. de Sirvan qiie vous venez de faire: mal* 
heureufement pour vous 9 il ne pouvoit fe paffer de 
cet argent : il ne doit pas lui refter s c'eft pour en 
obliger un ami. 

LE SECOND FERMIER. 

En ce cas -là > >e n'ai plus de regret. 

DÉSORMES, tout en leur ftcrlant dans le cou- 
rant de la fcène , u fait leurs quittances , &• les 
leur préfente. 

Voilà votre quittance.... Oui, c'eft celle-ci.... 
Voilà la vôtre. 

LE PREMIER FERMIER. 
Grand m^rci. 

LE SECOND FERMIER. 
En voilà pour quelque temps! 



DRAME. kH 

D É s O R M E s. 
Vous nç répartirez pas ce foir } 

LE SECOND FERMIER. 
Non pas i il eft nuit clbfc .... demain, à la pointe 

du jour. 

LEPREMIER FERMIER. 

Mais nous vous arrêtons s vous avez peut-être des 
afifaires} Adieu « M. Déformes» 

LE SECOND FERMIER. 
Nous nous recommandons à vous. 

DÉSORMES. 
Adieu > mes bons amis , portez-vous bien. 



m 



S C E N E V L 

DÉSORMES,/tfaI. 

(12 laijfe kl Jacs fur le Jecrétaire ouvert , G* Udit]^ djnrèt 

un moment de rifleyAon ) : 

«|E n'irai point parler à Mademoifetle deSirvan»., 
elle ignore que je dois partir cette nuit.,, aurois^je 
la force de lui cacher ? . . . non : elle iiroit dans mes 
yeux y dans mon cœur ... & fa douleur «. (es larmes. .<. 
Je n'irai point lui parler. . . j'acheverois de me perdre. . . 
Cet écrit Tinfiruira de ce que ma bouche ne pour- 
rait jamais lui dire, je ne verrai point Tes pleurs. • • 



». CLÉMENTjNF ET ^ÊSORMES, 

Elle ne fera pas tégioit) de mon défefpoir. On vient.«# 
( il apperçoit Qimentinc , fe lève vivement ) C*cft elle. .. 
{avec une joie involontaire) Je la verrai donc encore 
une fois { . > 

'■Il I " ' ' . . s. \ ,-i.^ 

s C E NE VII. 
CLÉMENTINE, DÉSORMES. 

D É s O R M E s. 

( JZ va au-devant ifeUi ; elle verfe des larmes , & détourne U 
tête pour les cacher i Déformes.) 
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>i.éMEvTiMB! grand Dieu! quel état eft le vôtre! 
Au nom du ciel , calmez-vous , votre douleur m*ae* 
cable. 

CLÉMENTINE, (tprèi s'itre ajpfe. 

Ah ! Déformes ! vous m'abandonnez.. • . vous me 
laiflez feule > & livrée à ma peine mortelle . • • vous 
fbufTrez que l'on me (àcrifie ... & vous m'avez die 
^ue vous étiez d'un rang à pouvoir prétendre à ina 
main! 

DÉSORMES. 

Je fui) t^é d'un père qui tient un état diftingué 
dans une des premières villes du Royaume : mon fang 
efl noble > le nom de mes aïeux , connu peut-étro 
avec quelqu'avancage... mais je n'en fuis pas plus 
Jieureux. 

CLÉMENTINE, 

Pourquoi m'avoir toujours caché loriginc de vos 



DRAME, ' ï| 

peîrtcs > Pourquoi ne vous être point ouvert a moti 
pcre } il eût pu vous fcirvîr. 

DÉSO.RMES. 

J*ai dû me taire 9 foufirir en illence, & ne point 
révéler un lecret dont la connoiflance eut fait rou- 
gir celui Je qui j'ai reçu le jour. Une be!Ie-mcrê a 
caufé toute mon infortune * . . mon père l'adoroit) il 
me facrifia à fa tranquillité perfonnelle ; je n*eus d'autres 
torts que 'des inconféquences pardonnables à ma jeu- 
nèfle. Ma belle-itiere >pour avancer un fils, unique 
fruit de ion .mariage^ empoifbnna ma condiôtr aux 
yeux de ion époux. Il la crut. Trop fxe&^poar favoit 
fléchir > je défendiis mon innocence & mes fjroks^ 
fans doute avec trop de chaleur: on. me fuppoia les 
plus affreux defTeins > il n'eft point d'horreurs que 
l'on ne m'imputât. Mon pcre , excité par les confeils 
de fa femme , obfédé fans ceffe , & perpctucllemcnc 
aigri p me bandit de fa préfence > &r m'accabla d^ fa 
malédiâioni. ,, p 

CLÉMENTINE. 
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Quelle rigueur dans un percî 

DÉSORTVIES^." 

J apprends , par des voies indîreûes , que l'on fe 
propofe de m'énlever .ma libertés je fuis loin des 
lieux qui m'ont vu naître. Après "avoir long - temps 
erré , j'arrive enfih dans ce féjour ; 'je vous x^ois , je 
▼ous adore i & tous mes maux font oubliés. L'état 
dlntendant, cet état fi peu conforme à ma naiflance/ 
s'annoblit à me^ yeux, dès qu'il- mê rapproche dfe 
VOUS. Préfenté à M. de Sirvan par un vieux tniiicaîse 3 
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« CLÊMéNTIME Et DÊSORMEë i 

DÉSORMES. 

Non , i athe eft libre > tnais elle doit immoler Ci 
iibetté à des devoirs de conVetit'ion , ^uand ces devoirs 
imérèflencle bonhear de la (bciété. Surmonter (es 
pafTions eft Ton emploi continuel : elle le dôié> elle lé 
peut. Si Tefiort eft pénible ,ah ! qu'il eft doux dé fe dire» 
je fuis environné d'êtres dont là félicité eft en mbi: 
îl ni'en à coûté pbur la leut procurer 5 mais f ai^ com-^ 
i>attu» fat ttiomphé, ils font heuteuk, 8t leur bonheur? 
eft mon ouvrage. Voilà ce que diira Mademoîfelle dé 
Sirvan^en voyant fon époux i (es enfans, fdn père 5 
•elle ftra tranquille >fe~ftmviéndra dé moi, &nes'eii 
fouviéndra jamais qu'avet uft fetltintent d^eftime. 

CLÉMENTINE, 

AH'\ vAàn atni, vous naveï point réum... vous 
^vçst ajouté à l'opinion que-javois de vous ^ & v6ud 
n'avei^ pa£Dt aflfoibli moû amour* 

-sMadcmoifeilë.;; ■'" ' ^ ' ' 

CLÈMÈNTiNË, avec un effort marqua. 
, Je fcraiaout pour cnke- vliitîcre • . .' je défélpere d'y 

i^aryenir^ * . mais j'emplpjr^rairtoas mes effprts. . . ( ave€ 
ê p2(ix tendre intérêt) Étr vous } • « vous 1 que id^viendrex* 

vous) 

^ . DÉFORMÉS. 

n eft toujours i rhf^oriétc homme des ^6itî petmifes 
peut échapper iTindigettce. La guerre eft allumée J 
j ai déjà fervi , je fcrvirat ; je fais que la fortune qu'oit 
fait parle métier des armes eft- lente, 8f quelquefois 
plus brillante que foKd^s je fais que. le courage 
eft fouvent oublié i mais il eft beau de fervir (k 

paitie j 
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patrie, dât-on même ud joui avoir à la tuer d'ingra- 
titude. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien ,. éloighez-vousj fuyçz-moî,, fcrvez votre 
pays, mais ménagez vos jours; ils me feront toujours 
bien chers! fouvepci-vous de Cléme[itine> qui ne vous 
oubliera jamais... Adieu, Déformes, adieu... Voire - 
rang etl égal au mien , l'hymen aùroit pu lious unit, 
un peie aveuglé vous accable. .. Bientôt nous ne-. 
nous verrons plus > Je vous aime ... & je ferai l'époufê 
d'un autre. 

(Elle s'éloigne knUmem, 10/4"^^^ fH rendant Déjbr~ 
mtt. R lu fuit aifiemenl ies jeux i Us font tous deiui 
ungefie qui témoigne leur- JiJkftoWf ^ CUpuntiaé 
taiîre àaasfon apparumeia), - - 




«8 CLÉMENtÎKË ET DÉSORMES 



SCENE V 1 1 r. 



o 



DÉSORMES, /eu/. 



vertu ! & devoir ! ^é^es-vous faùsfaitsî ïe facri- 
ficc eft-il affez cniici;? c'en cft donc fait, & je viens 
d^' lui dire un éternel adieu. Remettons cette lettre 
à Julie... elle la rendra à Mademoifelle de Sirvan, 
quand je ne ferai plus ici... hélas! cette nuit je nj 
ferai plus.... C'éftpdùr la dernière foisr, Clémentine, 
que TOUS enteiidrez parler du malheureux Déformes. 
Mes comptes font en règle ,& je puis maintenant •• • 
une voiture entre dans la cour... feroitrce déjai^.. 
(il va vers la fenêtre) Une chaife de polie!... iln*eft 
donc plus d'efpoir . . . c'efi le père de l'époux futur 
dt Clémentine .. . partons fans différer. .. Mais , j'ou- 
bliois ... ah 1 fuyons > & ne nous expofqns pas à des 
queftions . . . mes câçts me feront rendus . . . que mon 
repos y que celui de Clémentine n'e(l-il auffi affurél • . . 
portons cet argent à ma caiffe , & renvoyoDS«en la clef 
^ M. de Sirvan , lorfque. . . 
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SCENE IX. 

DÉSORMES, JULÎE* 
J ù L I È* 

.1 i E Fréfîdent arrive , il délcfcnd de voiture. VolU 
l'appartement que jUonfieur lui deftine j il peut s'/ 
rendre dans un inftapt... vous le verrez... vous 
. Ikurez. • • 

DÉSORMESi 

(JZ itoït ieloui devant fort biareau ouvert $ quand Julie ejl 
entrée. Il avait deux facs ^argent fur un bras , &• 
i'apprêtoit ci en prendre dsux autres , lorfque écoutant 
Julie, G* cédant à f es craintes, il rejette les facs dans 
le fecrétaire , le foujjfefans le fermer , y laijfe la clef, 
& tout plein de fon trouble , il dit d Julie, en lui pré-' 
fentant la lettre qu il vient d'écrire) : 

Ah ! Dieii ! iloti ... je ne puis . . • Julie . . . faites-moi 
l'amitié de rendre cette lettre à Mademoifelie deSirvan^ 

JULIE. 
De votre part? ^ 

DÉSORMES. 

Oiii. 

JULIE. 
A rinftant même ?. 

DÉSORMES, avec U plus grand trôulké 

Kon, non... ah! Julie! je vous le demande en 
grâce... ce foir... cette nuit... ne la lui rendez 
que demain. 
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ao CLÉMENTrNEET-DÉSORMES, 
JULIE. 

Demain , fbit. 

DÉSORAÎES, if une voix émjS^e, 

Adieu .Julie. 

JULIE. 

Quoi ! Von ne vous reverra point. 

DÉSORMES, ^ une voix couj^ée par Usfanglots. 

Nclaquiuez pai... ayez pieté li'cllc.conrolez- 
la... je n'oublierai jamais tout ce que vous avez 
fait pour moi... dites-lui. .. qu'elle ne. fortira jamais 
un moment de mon cœur... que jufqu'à la maii... 
ah I Julie ! . . . adieu . . . mes pleurs vous difent trop . . . 
mais je le dois . . . adieu. . 
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SCENE X. 



{ 1 malheureulê Clcmcminc ! Tes larmet m'oDi 
loue appris... iU ne fe veitont pks^ 
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SCENE XL 
JULIE, SAINT-GERMAIN. 
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SAINT-GERMAIN. 



U donc eft M. de Valvillc , Julie? fon père le 
demande depuis une heure. 

JULIE. 

Je ne fais pas. Voilà plufieurs fois qu'il ne rentre 
que bien avant dans la niiit... cela ne lui étoitpas 
ordinaire. Votre maître fe dérange, Saint-Germain. 

SAINT-GERMAIN. 

Si M. de Sirvan le favoit , inflexible comme il 
eft , cela feroit un beau bruit . . . n'en parlez pas . . . 
c'eft peut-être quelque folie de jeuneffe . . . que diable 
aufld , voilà ce que c'eft que de ne pas donner aux 
jeunes gens une honnêie liberté..^ Texcès de févé- 
rite leur eft au(C nuiilble , que la trop grande indul* 
gcnce, 

JULIE. 

Que lui veut M. de Sirvan ? 

SAINT-GERMAIN. 

Tl doit pairtir à cinq heures du matin aveçmoî, 
pour aller au-devant de fon futur beau-frere, M. de 
Franval le fils . . . car on fait enfin le nom de cet 
époux fi long-temps inconnu. Une affaire d'honneur 
Tavoit obligé de fe cacher, elle vient dctre accom* 
niodée , & tout myfleie eft déformais inutile . . . mais 
la cloche vient defbnner, on va fe mettre à table.,, 
jufqu'au revoir, Julie. 
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fi CLÉMENTINE ET DÉSQRMES. 

J U L I E. 

Adieu i SaintTGçrmain, (Jèu/c) Courons vers ma 
maitrcfle > ménageons fon cœur fenfible & malheu* 
reuxy & préparons-la > par degrés, au coup affrçux 
iq[uç je dois lui porter. 



Fin du premier A3c^ 




ACTE ïî. 



s C E N E P R E M I E R E. 
CLÉMENTINE , JULIE. 

JUUIE, 
Su H quoi ! vous me fUyez i 

CLÉMENTINE, en fleiffm. 
Ah ! laiflez-tnoi . . . laiflcz-moi. 

JULIE. 
Tout le monde à lable s'eft apperçu de votre dou- 
leur. . . Que voulez>vous que l'on penfe J 
CLÉMENTINE. 
Que m'impoTtcoc l'opinion, les jugemens ... on me 
facrifie ... on déchire mon cœur ... & l'on me lîéfen- 
droit les larmes ! 

JULIE. 
Mais, vous âiccombeiez àcetétatviolent. 

CLÉMENTINE, avec l'accent de k plut 
pTofonàe douleur. 
Que je meure 1 ... ah ! que je meure t 

B4 
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JULIE. . 

tilémentîne , vivet pour ceux qui Vous aiment } 
ynvez pour Julie , à qui vous êtes (i chère > qui a pris foin . 
_ ée votre enfance, qui vous, regarde comme fa fille, 
qui facrifieroit pour vous fa vie. • . Ne fuis-je donc 
plus celle à qui vous avez donné fi fouvent le tendre 
nom de mère > que vous avez honore de ce titre der 
puis rinftant où la mort vous enleva la vqtpe ? . . . 
idémehtine l eft-ce-Iàmacécompenfe ? & pour prix de 
mes (oins > me réduifez-vous au plus affreux défçfpoir ? 

^ CLÉMENTINE, remhrajjànt 'aj;ec tendrejfe. 

Mon amie I ma tendre amie! {d'une voix baffe ^ & 

avec tîmîdité) Il n'a pas foupé ici î vous ne favez pas 

pâ il efl } 

JULIE. 
Non. 

CLÉMENTINE. 

Lui avez-vous parlé , Julie ? 

( Toutes cex queflïons , du ton itune perfonne qui tremhh 
d'apprendrç ce dont elle brûle d'être éddrcic, ) 

-i. ' JULIE. 

Oui, AfademdifêHé.- • .. , , . 

CLÉMENTINE. 

Il fie vous a pas dît oïl il alloit i < ' 

JULIE. 
Je ne m'en fuis pas informée. 

CLÉMENTINE. î 

J II ne feroit point déjà parti ? " * ' i 

JULIE. 
J0 ne crois p^s. * • I 
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CLÉMENTINE, aj^rès un Jtîence , pendant 
lequel die obferve. Julie d'un œil fixe > & avec 
le plus grand défefpoir. 
Ah î Juliç i je ne le verrai plus l 

( Elle fe jette dans les Iras de Julie , 
qui la prejfe avec tendrejjè.) 

JULIE. 

Mademoifelle. . . 

CLÉMENTINE. 5a ralfon commence às'égarer. 

On veut que j'époufe M. de Franval ... il arrive 
demain ; dans trois jours on exigera de moi de le fui* 
vre à lauteL • » 

JULIE, 

Il faut vous y réfoudre. 

CLÉMENTINE, avecécUt. 

. Jamais I jamais i . . Je fuis défefpérée 1 ( plus iouce^ 
vient) Déformes m'avoit calmée ... la vertu a tantd'af» 
cendant fiir une ame vertueufe î . . & la mienoe n a rien 
,à (e reprocher, {après unjilence ^ù* de Pair le plus f ombre, 
en portant la main fur fan cœur) Je ne (ais ce qui fc 
pafle à préfent dans mon cœur ...chaque moment 
ajoute à mes tourmens. 

JULIE. 

Calmez-vous » Clémentine $ que la rairon ait au 
moins affez d'empire. - . 

CLÉMENTINE y fe levant , & dlfant avec 
h plus grande force , &* le débit le plus rapide : 

Ce M. de Franval , pourquoi vient-ill? qui Tau- 
çorife à demander ma main ? lamour ne lui fert point 
^'pxcpfç 5 je pe le cpnnois pas , il ne m*a jamais vue 
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Quiel droit a-t-il à ma tcndreflc ? Regarde-tril mon aveu 
comme inutile au lien qu'il veut former ? Mes feniî- 
mens ne font- ils donc rien pour fa délicateffe i . . Mais, 
quel cft donc ce plaifir barbare d opprimer un être 
,fbible y qui n'a d'autre défenfe que des prières & que 
des larmes > Pourquoi déchirer un cœur que l'on ne 
peut attendrir ? Pourquoi çraîner à l'autel une infortu- 
née qui attefte la nature entière , qui prend le ciel à 
témoin de la violence que l'on fait à fa volonté ? Une 
femme cft-clîe donc une malheureufe viftime , que Ton 
croît pouvoir immoler fans pitié ? Notre bonheur 
n'eft-îl donc rien pour les hommes 2 Sommes-nous 
des efclaves , & font-ils des tyrans ? 

JULIE. 

Le fils de M. de Franval ne voudra point, fans doute ï 
âbufer dé l'autorité de votre père , & de l'appui qu'il 
«bnne à fes prétentions fur vous. Il eft des hommes 
généreux : celui-là peut-être eft du nombre. 

C LÉ M E N T I N E , Je calmant un peu. 

Eh bien , fe me flatte qu'il aura pitié de mon dé-' 
fèfppir , q.u il obtiendra de mon père de rompre , ou 
du moins de différer un hymen que je n'cnvîfage qu'a- 
vec horreur. Mon frère cfl étroitement lié avec lui j 
c'eflce qu'il vient de me dire ... ils fe connoiffent dès 
l'enfance. . . Hélas i Valville ignoroit que c'étoit à cet 
ami fi cher que l'on me deilinoit. Il eût déjà fatps 
doute employé le pouvoir qu'il doit avoir fur lui t 
pour le diffuader de notre alliance ! . . . Valville me. 
fervira > je le prierai > je le conjurerai d'attendrir M. 
4e Franval fur mon fort infortune, . . Mon frerc efl-ii 
encore à table ? 
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JULIE. 

Oui.Mademoifelles&jaicm lui voir un air bien 

tride. 

CLÉMENTINE, 

Mon pcre eft fi févcre . . . malgré la bonté de (ba 
coeur & fa tendrefle pour nous, il a quelquefois des 
emporceniens fi cruels ... fa violence eft fi terrible, qu'il 
nous a toujours infpiré plus de crainte que de con^ 
fiance . . . hélas ! s'il avoit eu pitié de fa fille , fi mes lar- 
mes Ta voient touché , je ne ferois pas dans l'état hor- 
rible où je me vois! car je Cens bien que mon état eft 
affreux J'ai reçu du ciel uû c^araâère naturellement en- 
clin 1 la mélancolie ; née avec un cœur malhcureufe* 
ment trop firnfible , les impreflions que j y reçois font 
ineffaçables. Vous me connoiflez y Julie > vous (avez fi 
le changement eft fait pour moi > s'il eft poffible que 
je voye jamais avec indifférence ce qui fut pour moi 
l'objet d\x plus tendre attachement. Jugez fi jamais il 
eft pofiible que j'oublie Déformes > fi je puis jamab 
prétendre à voir un autre le remplacer dans moa 
coçur i & s'il eft en moi de former le plus refpeâable 
des liens , quand je brûle à jamais d'un feu dont Tby^ 
men me feroit un crime. 

JULIE. 

Non , je vous rends juftiçe 5 mais vous connoifiez 
rétendue des devoirs que vous irapofent & le nom de 
fille 9 & celui d'époufe que vous allez porter. Vos 
réflexions > Mademoifelle ... mais on eft (brti de table . • • 
on vient dans cet appartement. • • 

CLÉMENTINE , gyec egrou 
C'eft. mon père ...j'entends fa voix ... je friflbnnç . • ^ 
elle ne m'a jamais fait une telle imprefiion; 
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se EN E I I. 

CLÉMENTINE , JULIE , M. DE SIRVAN , 

M. DE FRANVAL. 



O 



M. DE SIRVAN. 



N n a point vu M. Déformes. •• Sait>on où il eft ? 

JULIE. 
Non» Mon/ieur. 

M.DE SlKVM^,àM.de Franval 
C*eft mon Intendant... Vous n'avez pas bcfoin de 
cet argent ce loir » . . demain matin vous aurez toute 
la fomme ; Déformes vous la comptera : il doit en 
aVojr reçu une partie aujourd'hui. 

M. DE FRANVAL. 
Rîen ne prefle 5 demain , après-demain , mon amî 5 
lï'ayez là-deffas aucune inquiétude. Cette acquifition 
qui me rapproche de vous me tient vivement au cœur > 
mais quelques jours de retard ne peuvent me la faire 
manquer. ( s'ajfjfrcchant de Clémemne ) Qu'avez- vous , 
Madcmoifelle ? vous paroiffez incommodée. 

M. DE SIRVAN. 

Ce n'eft rîen> ce n'eft ri^n : rentrez, Mademoifelle, 

M. DE FRANVAL. 

^ Son afpeû fcul infpire le phis vif intérêt... 

{Clémentine regarde^ J^. de Franval d!un œil égaré, 

fait un gefie qui marque le défordre de fes idées ; elle 

revient à elle , s'approche de fon père , à qui elle prend 

la main avec vivacité, la lui baife , le regarde ^foufita^ 

(f fort avec Julie, ) 
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S C E N E 1 1 I. 
M. DE SIRVAN^M»DETRANyAt. 

M. DE FRANVAL. 



V 



o u S ne m avez pas trompé , mon ami ; Clémça- 
tine eft cbarmante , mon fils eft doux , il a de bonnes 
qualités , il rendra votre fille heureufe > je fuis fur qu'il 
le fera avec elle. 

M. DE SIRVAN. 

Le changement d état répoUvànte : maïs Franval 
efl: aimable > il rendra ce changement p]m ÂÇH^ ^ 

fupportçr. 

\ M. DE FRANVAL. 

■ • • • • . . o 

Je me flatte qu'il lui plaita. Obligé d aller rendre 
grâce au Miniftrc , & quelque diligence qu'il ait faite, 
nous nWonspu tous deux arriver en même temps *ici, 

M. DE SIRVAN. ' 

J'efpère demain matin avoir le plaiCrdeTembrafTer; 
mais vous êtes fatigué > liberté toute entière ; voilà 
votre appartement , allez vous repolèr. 

M. DE FRANVAL. 
Puifque vous me le permettez , j'agirai fans façon* 

M. DE SIRVAN. 
Ceft ici f fuivez-moi. 



^ 



■) ) 



30 CLÉMENTINE ET DÉSORMES ; 



SCENE IV. 

M. DE SIRVAN , M. DE FRANVAL.; 
VALVILLE , SAINT-GERMAIN. 



S 



M. DE SIRVAN. 



AiMT - Germain, prenez des flambeaux. ( dVdvïlley 
Monfieur , à cinq heures du matin > vqus monterez 
à cheval avec Saint«Germain • • . point de parefle , }t 
vous prie. 

VALVILLE. 

Mon père , j'exécuterai vos ordres. 

M. DE Slt^VAl^,àM.deFranval. 
Venez > mon ami. 

M. DE FRAN'V AL, dralville. 
Monfieur , je vou&falue. {Ils fortent tous deux.) 
l VdvUle lui fait la révérence ,&• refiefeul ) 




It A M E; 5» 



S C E N E V. 

WALVILLE, feul. 

( Jlfe promené quelques momens enjlence , il a l'mr agité.) 



J 



E ne trouvé rîén . .. aucun moyen ne fé préfente .♦. 
il .n'y a cependant pas à reculer , ma parole d'honneur 
cft engagée... mais par quelle fatalité , moi qui n'eus 
jamais cette paffion funefte , me fuis-je laiffé empor- 
ter ? ... un moment d'oifiveté . . • des liaifons que j'au- 
rois du fuir ... ah ! il dépend de nous d arrêter les 
commencemens du vice ; mais après le premier pas , 
il nous entraîne , il nous fubjugue , il nous empêche 
de revenir en arrière. . . Si je parviens à me tirer de 
cet abymc , jamais > jamais je n'aurai pareille faute 
à me reprocher. • . & il faut partir demain 1 . . Ah Iciel l 
^uel parti prendre ? à quel expédient recourir? 

I I ■ i \ 

S C E N E V I- 

y ALVILLE, SAINT-GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN, rentrant avec unfiambeaxu 



V 



u s êtes encore ici > Monfieur ? 

VALVILLE, toujours fort agité. 



Oui. 

SAINT-GERMAIN. 

Vous n'allez pas vous coucher? demain,àcinq hcurcc 
du matin ^ il faut être à cheval. 
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VALVILLE,yi promenant avec inquiétudes 

Je le (ais bicn^ > 

, SAINT-. GERMAIN, r examinant di^ecfurjfrifé. 
Qu'eft-cc que vous avez , Monfieur ? 

VALVILLE. 
Rien. . 

SAINT-GERMAIN, Vohfervant toujours iufi 

ail inquieu 
Rien. . . . rien . . . vous n'avez pas ordinairement laîf 
fi trifte . . . vous n'avez point foupé ? •• tous a\TzqueU 
que chofe que vous ne voulez pas dire. ^4 

VALVILLE. 

^ Non, je vous le répète. •• je fuis trés-tranquillc. 
( Se promenant toujours de i'tdr le plus agité > ù'fe parlant d 
lui-même) Chaque inftant ajoute à mon embarras !•«• 
il faut cependant dégager ma parole » ou je fui^ désho^ 
tioré. . 

SAINT-GERMAIN , pofant vivement fm flambeau fus' 
une table , ù* fe rapprochant de fûn,maltre. . 
Déshonoré, Monfieur! expliquez-vous. .*. 
1 VALVILLE , après unjilence , regardant Saint-Germaîri 
avec le d^Jir de s'expliquer , ù* la crainîe de le faire i 
lui prenant vivement la mcdn,0' avec un grand foupif^ 

Mon anii. • • 

SAINT-GERMAIN- 

Monfieur. 

VALVILLE. 
Je fuis dans la pofition la plus âffreufe! • • 

SAINT-GERMAIN. 

Ah l Monfieur I vous m'effrayez 1 qu*eft-ce que c'cil 
donc? vous êtes-vous battu ? devez-vous vous battre? 
Parlez-donc 9 Monfieur > parlez donc? 

VALVILLE.' 
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VALVILLE. 

3*ài joué... fai perdu. 

SAINT-GERMAIN. 

beaucoup? 

VALVILLE. 

Mille lôutSi 

SÀlNt-GËRMAIN. ; 

Ah > Monfieur ! 

VALVILLE. 

Je n'en avois que cent fur mbi > j'ai perdu le t^fte fisl 

îna parole. 

saint-germain; 

Et comment fcrez-vous ? 

VALVILLE. 

Jerignoré. 

SAÎNT-GERM'AIN. 

Mille louis l Et fi Monfieur votre père en étoît înt-* 

éruit. • . 

VALVILLE. 

• Ah I ciel I Saint-Germain , ne mé ttsthiffei )>^}.V^ 

Vous connoifTez mon père. 

SAINT-GERMAIN. 
Je me tairai... Lui qui regarde lé jeu conua^tié 
plus funefle des padions. ..il ne vous le parécmneU 
toit jamais. . • Mais > Monfieur, eft-ce à vous de ha- 
farder une fomme fi confidérable ? êtes -^ vous votre 
maître ? ne dépendez-vous pas de l'homme lé plus fé-* 
vere t d'un homme intraitable fiir toutes les folies de 
la jeunéfie i 

VALVILLE. 

Je me fuis trouvé enga^^é ... on perd > on i'obftîne j 
plus la fortune vous eft contraire » plus on ^opini^crtf' 

G 
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à la brufquer j & rcipoircle réparer une première perte 
vous entraîne enfin dans une ruine totale ••• voilà 
mon hiftoirc. 

SAINT-GERMAIN, 
Et votre parole d'honneur eft engagée ? 

CALVILLE. 

Je n'y puis manquer fans me couvrir d'infamie* 

SAINT-GERMAIN. 
Ct'^uel eft votre créancier ? 

VALVILLE. 

Un Officier étranger , qui part à quatre heures du 
matin , & à qui j'ai promis qu'ayant trois heures fi>a 
argent feroit chez lui. 

SAINT-GERMAIM. 
Et il n'y a pas moyen d'obtenir un délai ? 

VALVILLE. ^ 

D'un homme qui part , d'un étranger que Je ne re*^ 
verrai peut-être jamais. 

SAINT-GERMAIN. 

Maïs , où trouver urie pareille (omme ? . . J'ai biett 
une centaine de louis-, c'eft tout ce que je poffedeji 
je v«us l'offre de tout mon cœur^ 

VALVILLF^ 

Ahl mon ami^ . . mais cela ne fait pas le demi-quarc 
de la fommc. . . 

SAINT-GERMAIN. 

Ehl vraiment non. 

VALVILLE. 
(Juc vais-je devenir ? 



fi R A M E: 5| 

SAINT-GERMAIN. 

, Ma foi , Monfieur , il n'y a qu une chôCcU faire,... 
il Èiut afFrontet la tempête 5- votre pcre n'eft pas 
encore endormi 5 entrez chez lui , avouez tout. \ 
V A L V I L L P- , avec la plus grande vbaciii. 
O ciel l dire à mon père.... & qui fait jufquoô 
pourroit aller fa fureur ? 

SAINT-QERMAÏN. 
MaiS) comment fcrez-vous> 

VALVILLE.' 

Tu connois mon pefcSc tu me propofeSé./Datils 
la première violence, il n'eit peut-être point d'eaétré- 
mités auxquelles il ne Ce portât. . . Noa ^ non , ;e craint 
trop fa côIeré. 

SAINT-GERMAIN; 

Je me mets à la tortpre > & je ne vûis rien ^ rien 
gui puiffe vous tirer d'affaire. 

y A L V I LX E , abattu '/par le défefpoir , &• d!unt 
voix ahfoîument étouffée. Toute cette fcéne , quife pajfe 
à côté de la chambre où rej>ofe M. de Franval , fi 
débite à demi-voix ; &» lorfque les Aâleur s font forcés 
de l'élever , 1/ ejl nécejjaire quils confervent toujours 
l'air de crainte qu'ils doivent avoir 9^ être entendus dt 
l'appartement voifin. 

Ah l Dieu ! que fe' fuis à plaindre 1 fi f ai commis . 
tiue faute > que j'en fuis cruellement puni l 

^Endijant cela, H tombe ajjîs fur le fauteuil , placé pris 
du fecrétaiie de Déformes ;fa mdin en louche învo-^ 
lontairement la clef; il levé les yeux , l'apperçoit , ouvre 
le fecrétaire qui nétoit. que pouffé ; il voit les fads 
Sargsni^Us regarde avec avidité , ferme préoipitammef^ - 

C > 
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le bureau y s'en éloigne , y revient; &• après quelque^ 
momens de Va itaxion la plus marquée y il dit d Saint- 
Germain, qui y pendant cette pantomime de ValviUe, 
fenibloit réfiéchir profondément : 

Saint-Germain. ... 

SAINT-GERMAIN- 
Monfîcur. •• . 

^ VALVILLE. 

Puis-jc compter fur toi ? 

SAINT-GERMAIN. 

Eft'Ce que vous en doutez ? 

VALVILLE. 
Non , mon ami • . • • mais donne-moi ta parole que^ 
quoi que je te difei tu n'en parleras jamais. 

SAÏNT-GERMÂIN. 

Je vous la donne» Monfieur. 

VALVILLE. 

ïcoute... je tremble de te le dkc^éily a dans 
ce fecréraire. . . • 

SAINT- G EKM Ain, reculant cteffroiàcefeul_ 

mot de yalyUk* 
Ah 1 Monfieur. , 

VALVILLE, avec la plus grande vivacité. 
Avant de me condamner , écoute-moi , je t'dt* 
conjure. . . . Mon père n'ouvre prefque jamais ce bu--^ 
reau > Déformes n y travaille que le foir > & pour 
être plus à portée de lui... je porterai 'ma dette à 
mon Officier j nous partirons fur le champs nous irons 
au-devant de Franval > àq^i je conterai mon hiftoire... 
Il vient d'hériter du bien de ià mère 5 le deflein qu'il 
ai de le âscr ici , lacquifition qu'il compte faire daos 
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le voifinagCy fuivanc ce que nous a dit fon père, tout 
Taura mis dans la néceffité d'apporter avec lui de 
l'argent : il eft trop mon ami , pour me refufer des 
fecours dans une crife auffi terrible ; il me donnera 
tout ce qui m'eft néceffaire , j'en fuis sûr; je remet- 
trai la fomme où je Taurai prifes elle y fera demain 
dans l'après-midi > & l'on n'aura fcupçon de rien. 

SAINT-GERMAIN. 

Monfieur, je n'y confentirai jamais ... vous. devriez 
rougir feulement d'y penfer. 

VALVILLE. 

Mais, l'embarras où je fuis. • • la févérité de mon 
pere> tout me juftifie. 

SAINT-GERMAIN. 

Rien , Monfieur , rien ne peut vous juftifier : vous 
avez donné votre parole d*honneur ? vous avez eu 
tort , vous ne deviez pas le faire. . . . . Un honnête 
homme n'engage jamais fa parole , quand il ne pré- 
voit pas pouvoir y fatisfaire; vous êtes dans ce cas> 
l'ous avez eu torr» vous avez eu tort. 

VALVILLE. 

Eh bien! j'en conviens 5 mais il n'eft plus de 

remède. 

SAINT-GERMAIN. 

Faites ce que vous voudrez, je m'en vais 5 je ne 
ferai point votre complice... je fuis un domeflique^ 
mais j'ai de la probité, {il fait quelques pas pour fonir.) 

VALVILLE, Ze rerenant. 
Saint-Germain ! mon ami ! ne m'abandonne pas, 

SAINT-GERMAIN. 

Koa , Monfieur : non ^ vous êtes le maître ; mais 

C 3 
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je ne vous prêterai pas la main..., je cours avertîf 
vow pcrc. 

VALVÏLLE, avec la plus grande chaleur» 

* • • • 

Saint-Germain ! • . . gardez-vous de me poufTer aia 
défefpolr • • • FrémifTez , je fuis capable de tout. 

SAINT-GERMAIN. 

Tuez-moi... vous le pouvez... • Tpez-moi s maïs 
vous ne me forcerez point à m'avilir. 

' ' VALVILLE. 

Si vous me trabii&z ... ne craignez rien pour vos 
Jours... je ne fuis pas un monftre 5 m^tic je fuis uri 
hômmè perdu > défefpéré • ... fi vous averciffez mon 
père! Ah > Dieul tremblez! je ne réponds plus de 
moi ... je fuis' capable de tout ... vous vous repfO'^ 
fcherez ma mort. 

SAINT-GERMAIN, avec le plus grand effroi, 

' Ah , ciel ! ah ! AJonfieur , Monfieur , qu'ofez-vous 

dire? 

'" VALVILLE. 

.Le temps s*écoule. .. la nuit èft avancée... vous 

pouvez me perdre , vous pouvez 'm€. fauvçr, 

' '^ SAINT-GERMAIN. 

Je me jette à vos genoux . . . mon maître ! moi> 
pher maître ! au nom des foins que j ai pris 4e votre 
enfance , ayez pitié de vous-même .... vous vous 
perdez» vous vous déshonorez! 

VALVILLE, fait un pas pour fordr. 
iVous ne le voulez pas? 

6AINT-GE;RMAIN,e^ élevant la voix , toujourl 

d genoux , &* retenant Vqlyille^ 
Mon piaîtrel.,. ' ' .. - :. 
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VAL VIL LE. 1 

Taîfez-vcus . . . taifez-vous. - . fi vous criez > vous 
katerez ma perte. 

SAINT- GERMAIN, toujours i genoux, & sop^ 
jfofant à Valville , qui veut foTtir. 
Mon maure l mon cher maître ! 

VALVILLE, /e débarraffant des mains de S'dnT 

Germain» 
Laîflcz-moî ... 

SAINT-GERMAIN, 

Où courez- vous ? 

VALVILLE, faifant un dernier efftrt , & Je 
débarrajfant de Saint-Germain, 

IVI arracher par la mort ap crime qui m'environne. 

SAINT-GERMAIN , fe rejettantfur Vahilki 
le retenant à brajfe- corps , &• lui difant dtune voix 
éteinte : . . ♦ 

Ah> Dieul.. ch bien ! que faut^il faire? ••. vous 
vous perdez . • . vous me perdez • • . 

VALVILLE. 

O mon ami ! je t'entraîne avec moi dans l'abyme... 
mais le malheur.. .mais I9 fatalité. ( Il V entraine vers 
If fecritaire), 

SAINT-GERMAIN, réfijlant. 

. Comme le cœur me bat ! • • . Ah 1 Moniteur, qu'éit; 
ce que.nous faifonsi 

VALVILLE, fofant la main fur la cl^. G* 

p'êt à ouvrir , s' arrêtant. 
O fuite affrcufe d'une première faute ! ( U ouvre le 
feçrétaire , &• recale un jeu , fi cachant le vifage de fes 
plains). 

C4 
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SAINT-GERMAIN, reculant à Vafpeâ ^ 

fecTÙaire ouvert' 

Il cft ouvert!.., (il tient le flambeau i*une mamyZi^ 
de rçLutre, ïL arrête fon maître) Ne prenez rien.... 119 
prenez rien.' •• 

VALVILLE, lui mettant la main fur la bouche, 

Taifèz-vous donc . • » » taifez-vous. 

SAINT-GERMAIN, arrêtant font maltrequi 

fait un pas vers le bureau. 
Vous mç perdez. . . . 

VAI^VILLE, obligé de s'appuyer fur le fecrétaire, 

trembl ant , pâle , la voix éteinte, 
La rePpiration me manque. .. mon étac eft, pour 
le moins , auflt affreux que le vôtre. . . • 

SAINT-GERMAIN, tombant fur le fiége i 

côté du bureau. 
Ah l Monfieur , s'il en coûte tant pour faire un 
frime , comment fe trouve-t-il des criminels ? 

VALVILLE* lui mettant plu/ieurs facs fur les 
bras y &* prenant aujjt , ouvrant un tiroir oà il y 
a des rouleaux for, les prenant j ^ refermant Ze. 
fecrétaire fans en éter la clef. 
Ma fomme fera complette . .• retirons-nous .. . par- 
lons tout de fuite ... je vais dégager ma parole. De-- 
mainmatin» grâce à Franval » tout fera réparé •••• 
liors la honte d'un crime > qui > pour être ignoi;^^ 
n*en pefera pas moin$. éternellement fur mon cœur* 

( Ibfortent doucement, ) 
F^t 4^ fécond ASte» 
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SCENE PREMIERE. 
CLÉMENTINE, JULIE. 

JULIE. 

(Le jour a reparu pendant Venir aSé), * 

\^uoi! mon atnicîé n'obtiendra rien de vous? Lanuie 
çntiere s eft pafTée dans les larmes , & le jour vient de 
nous furprendrej vous, repouffant avec obftination 
les (oins de ma tendreflc 5 & moi , vous rappclîancen 
vain ce que vous devez à votre pcre, à vous-même ••» 
Mademoifelle. 

CLÉMENTINE. 

{Elle ejl a[jlfe,elle tient la lettre de Déformes. , 

fin agitation ejl vifible). 

Je nclc verrai plus!.. • 

JULIE. 
Ah {pourquoi vous ai-je rendu cette lettre? 

CLÉMENTINE, rfe Vdr le plus fomhrcy 
Ççti eft donc fait ! . • .. tout eft fini pour moi. 



CLÉMENTINE ET DESORMES; 

JULIE. 

Rentrons d^ns votre appartement tout le 

monde peut être ici témoin du défordre affreux de 
Fotre ame. • . • 

CLÉMENTINE, toujours fune voix étouffée» 

Cette lettre eft i'arrétde ma mort*, .il me dit ua 
éternel adieu , je n y furvivrai pas. 

JULIE. 

Voici ITietire où votre perc viendra fans doute tupu^ 
ver M. de Franval ... Il pafferapar-ici . . . Que dira- 
t-il de l'état o)i vous ^tes^MadempifçUe ?..... M. de 
Sirvari va venir. 

CL ÉM E N TI NE , toujours a^ife , &• fe jettant 

dans les bras de Julie. 

O ma tendre amie ! je n*ai plus que toi dans Tunî- 
vers. Déformes s*eft à jamais féparé de moi. .. Mou 
père me repoufle .... Tous les cœurs , hors le tien , 
Jiilie, fe font fermés pour moi.... Je me jette dans 
ton fein. ... Ah! n'aye pas, comme tout ce qui m'en- 
vironne, la barbarie d'infulter à ma douleur 1 Je n'ai 
plus que quelques momens à fouffrir. Va , le fpeâaclc 
d^ mes maux ne fatiguera pas long temps tes regards...; 
Si tu me fuis, qui recevra mes derniers foupirs ? Si tu 
m'abandonnes , qui fermera mes yeux ? . . . Julie . . . , 
Julie. ... 

JULIE, avec la compaj^on la j>lus tendre* 

Qui ) moi , vous repoufler ? Moi , ne pas compatît 
à vos peines? & c'eft à moi que vous témoignez ces 
appréhcnfions ? . . . Mais, Clémentine , quel eft le 4c- 
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f^pcÂr où votre cœur fe plonge ? Quoi l les principes 
les plus sûrs > vos réflexions > cet empire que îe vous 
ai toujours vuûir vous-n«énip> to^t s anéantit devant 
jLinepaffioninfenfée? Songez que tout yous féparç 4ç 
Dcformes 9 que vous ne vous reverrez jamais. 

ÇLÊMENTI?!^. 

Non I jamais^ 

JULIE. 

Songez qu'un autrp aura bftntot le droit de voq| 
reprocher des fentimens iiijuri^ux pour lui, & cou^ 
pables en vou$, 

CLÉMENTINE. 

Je vois quel fort m'eft réfervé. . . . mais tel eft moqi ' 
choix > que je ne puis rougir de mes fei^X;^ Ijçs dé&*i 
vouer 4 ni les éteii^dre. 

JULIE. 

Quelqu'un vient .... c'eft M. de Sîrvan î Ah 1 s'il fc 
peut , dérobez-lui vos larmes. 



SCENE II. 

CLÉMENTINE, JULIE , M. DE SIRVAN, 

LOUIS. 



M 



M. DE SIRVAN, 



E faire remettre la clef de fa caiffe . . . fansraifon, 
fans explication ! . . Voilà qui eft très • particulier ! . . ^ 
pomment , il n'eft pas rentré cette nuit i 

jp O U I S. 

Depuis hier aujS:>ir^ Monfieur^ perfonnene 1'^ va] 
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CLÉMENTINE, has à Jtâie, 
On parle de Déformes» 

3V h lE f bas à Oémentîne. 
Concraignez-vous. 

M. DÉ SIRVAN. 

J'avoue que cela me furprend j il auroit au mom$ 
dû m'avertir qu'il alloit en campagne. ••• probablcT 

ment il y eft allé. 

LOUIS. 
' Perfonne ne fait où il eft. 

M, DE SIRVAN. 

Mais Targent qu'il a reçu hier , ou eil-il ? 

LOUIS. 

H Taura fans doute dépofé dans ce Tecrétaire fur 
lequel il trayailloit , iquand vos Fermiers font venus le 
lui apporter. Je ne fais pas ce qu*avoit hier au foir 
M. Déformes 9 mais il étoit bien trifte; il avoit des 
didraâions fingulieres : je l'ai vu dans une agitacioa 
à laquelle je ne comprenois rien. 

M. DE SIRVAN. 

^ Il eft vrai que depuis quelques jours fa conduite 
eft aflez bizarre .... A quelle heure mon fils eft - il 

parti } 

LOUIS. 

Avant quatre heures , M. de Valville & Saint-Qcr- 
main étoient à cheval. 

M. DE SIRVAN. 
Savez-vous fi M. de Franval eft éveillée 

' LOUIS. 

Iireft,Monfieur. 

M. DE SIRVAN, 
Je vais pafler dans fon appartemeni, j 
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SCENE III. 

Les AOeurs précédens ^ ÇHÂRL£S« 

CHARLES. 

JLVx. Défotmes eft parti , Monfieur. 

M. DE SIRVAN. 
Comment ^ 

CLÉM£NTTNE,»axdJîi/ie,çuiZiu/^ 

jignt de fe contraindre. 

'Ah ! pourquoi fuis-^je ici ? 

CHARLES. 
Oui, Monfieur > je viens de le voir. 

ClsttAEUTlNE, box à Jidie. 

ni'a vtt! 

CHARLES. 

Mais il eft parti, Monfieur, pour ne plus revenir; 
il l'a dit, je Tai entendu* 

M. DE SIRVAN 

Parti! cela ne fe peut pas .... fans me parler.. «.^ 
fiins m'avertir . • . . tous Tes effets font encore ici? 

LOUIS. 

Oui, Monfieur, dans Ton appartement. 

CHARLES. 

Monfieur , j'ai l'honneur de vous dire que je viens 
de le voir > j'arrive de la ville , il en tbrtoit 5 il difoit 
adieu à un ami. Il avoir l'air ct^aré , il étoit H defir 
guré , que je lai ptefque méconnu. 



^ CLÉMENTINE ET DÉSORMES j- 

CLÉMENTINE, s'appuyantfur JulîeJ 

Ahl 

CHARLES. 

Étonné de ce que je voyois,jc me fuîs caché dans? ' 
un endltoit, d'où je pouvois tout entendre fatA être 
appcrçu. Son ami luî difoit: •« Mais pourquoi craignez- 
a» vous d'être découvert ? Vd^' traits, depuis onze^ans y 
^ font tellement changés, que vous feriez méconnoif- 
» fable même aux yeux de votre pere^ Quant au mo- 
■> tîf qui vous oblige à fuir , les mefures quoyous avc« 
9»prife$ , vous mettent à l'abri de tout. Reftez» vous 
a»(iis-je, il peut arriver mille érénemens. •.. Non, 
9» mon ami , a repris M. Déformes , il faut que je miar* 
» rache au danger.. .le péril m'environne'.., adieu , 
» ils ne me reverront jamais. Si vous favicz tout ce 
B» que j'ai eu à combattre .... un regard , tin feul niât 
a» me perdroit»'. A c^s ttiots il embraffe (on ami, il 
monte à cheval , & je le perds de vue. 

CLÉMENTINE, à demi-voix^ 
ÏVh ! Julie, qile je foufFre ! 

M. DE SIRVAN. 

Qu'eft*ce que cela fignifie ? Un honnête homme n*cft 
agit pas de la forte .... on ne fuit pas , on ne fe cache 
point. . . t {il regarde le fecrétaire ) Plaife au ciel que 
mes foupçons foicnt injuftes l ( il va au bureau , l'ouvre , 
Cr,&: ) Je fuis volé!.... Ah! lé malheureuxï 

^Climentine tombe dans un fauteuil, la tête baijfée^ 
& dans Vattitude de quelqu'un qiù réfiécldt ^o^ 
fondement )• 



t) R A M E. 47 

CHARLES. 

îl faut aller à fa pourfuite ; il h y a pas un motncrit 
3t perdre .... courons tous. . . • 

M. DE SÎRVAN. 

Non , non , laiffez , laiffez ce miférable aller dief^ 
cher ailleurs la peine due à fa baffeifTe : je puis fup- 
porter cette perte , & non me réfoudre à le traîner à 

î'échafaud Il ne peut Tcviter ; quun autre ic 

charge du foin de me venger .... {àja fille ) Lui que 
nous regardions tous comme le plus . vertueux des 
liomme^ , ^ue f ai mois > en qui favois mis ma eon» 
fiance. ... 

CLÉMÉIsifiNE, toiijous ajjîfe , la tête laî£ée^ 
& fe j/arlant à elle - même , fans rien voir de ce 
quife paffé autour iVelle. 

Non. on ne le connoît pas .... les méchans quirac- 
cufent , verront retomber fur eux: tous les traits de 
leur calomnie- . . . J*irai trouver mon père.. • • 

M. DE SIRVAN. 

Que ditrelle ? 

CLÉMENTINE, fms changer d'attitude. 

li'exprcffion de la vérité eft bien perfuafive. . ,. 

M. DE S ÎKV AN, la regardant d'un air étonnij 

&* s' approchant d'elle^ 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE, Jï retournant avec vivacité , 
&» comme quelqu'un que Vonfurpren^, 

Ah ! mon père ! c'eft vous .... vous ne (bupçonncz 
point Délbrmcs .... vous ne Taccufez pas . je ie lis dans 
Wqs yeux. Le crime qu'on lui impute , eft le plus vil de 
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tous les crimes , il en cft incapable. Ne fouffrcz pasi 
qu'on porte contre lui un jugement précipité. .. nou^ 
mériions totis les deux votre eftime> pcrfonne plui 
que lui' n'en eft digne* . . • & je jure k vos pieds , que 
fembf affe. . . • . 

M. ÔE SIRVAN. 

Pans quel égarement !• •• • 

ChtlAENTÎHEy dans fon délire elledorineà 

fon jfere la lettre de Déformes^ 

Voili la lettre qu'il m'écrit 5 lifcE . . • . c*eft un! 
homme vertueux .... je n*ai poîrit à rougir. • . . 

M. DE SIRVAN^ 

Quel cft ce papier? ' 

JULIE- 
Ô ciel! 

CLÉMENTINE, revenant uri ]^eu i elle , & 
faifant un mouvement jfour reprendre la leur e. 
Mon père I 

( Pendant que M. de Sîrvanfait la levure de la lettre, 
elle ejl à genoux devant hâyfoutenue par JuUe ); 

M. DE SIRVAN. 

Dieu ! qu'ai-je lu ? & qu'ett-ce que j'apprends ? (il Ut) 
4e Je m'éloigne à jamais devons , je ledois> ma cherô 
a» Clémentine! ( il lance fur fa fille un regard terribley 
» Adieu pour jamais, oubliez-moi, il le faut; votre 
» bonheur en dépend. ... ( ii s'interrompt , &; dit d'une 
voix étouffée : ) Tu pouvois prétendre au bonkeur y 
mais après laviliflement. ... »'Voire image me fuivra 
» par- tout. Cette image adorée me fera reipeâer des 
9» jours qui vous ont été chers • • . • Je vous aimerai 

julqu «r 
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•» jufqu^à la mort. . . '. Elle n'éft pas tein. ( ildki) Non «r 
non... «Vous m'aimez ^rfis je vous perds s mon cœur 
*> fe déchiré 5 mes larmes baignent ce papier. . .. Adieu» 
» cherc Cléoientine> adieu», {il recule , &• Oémeiuint 
toujours à genoux jfe laîjfe tomber en arrière fur Julie. Les 
Domejiiquesfont éloignés , &* Mr de Sirvan lit la lettre ^ àt 
manière qu'ils font fenfés ne pouvoir Vemendre \ il n élevé 
la voix qu'aux à parte» & que pour appàller fes gens )• 
Charles » Louis: • . . • allez « courez tous après le (célé-^ 
rat ... , mort ou vif. » . . amenez-le , je vous l'ordonne 

( Les Domefliques fartent tous. ) 

uf. . ' ' ■ ' ' i sa 

SCENE IV. 

CLÉMENTINE, JULIE, M. DE SIRVAN. 

M. DE SIRVAN. 
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j*écoutoî$ ma rage& mon honneur bleffé 

c'eft dans ton fang que j eccindrois ces méprifkbles 

feux. 

CLEMENTINE, toujours à genoux, & lui 

tendant les bras. 
Mon père l 

M. DE SIRVAN. 

Moi , ton père ! je ne le fuis plus ; je n*ai jamais 
donné la vie à celle qui a choifi l'objet de fon amour 
parmi ces êtres avilis, deltinés à périr un jour av^c 
ignominie. 

CLÉMENTINE,/* levant avçc vivacité, ûr 

marchant, égarée. 
Où eft-il ? oi eft-il ? qu'il paroiffe, qu'il Te juftîfic...; 
Je l'aime , il ne peut être indigne de moi. 

D 
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M. DE S IRVAN^i^uâ mfyfUuic. 
. Qooildevatit moi ta boudie oie avouer k... 

JULIE, yê jfrécipbant au-devant de lui. 
Ah , Mon£eur ! fa raifon efl égarée. • . . Arrêtez^ au 
tiom du cieK • • • \ * 

M, DE SIRVAN, tombant dans unfauteuU. 
Je fuccotnbe à mon défefpoir. 

CLÉMENTINE, toujours dans le délke, & 
'".■■■' avec la plus grande énergie. 

Il vîcndta , il fc juftifiera. J'atteftc le cîcl de la pu- 
mté de Ion cœur s non , jamais la venu n'habita dans 
une ame plus belle , • • . je le conduirai vers mon 
père. • • • Oui • • • j y voie avec lui. . • Vous me retenez » 
cruels 1 Vous craignez qu'il n'entende les cris de (k 
*âlle éperdue» quil ne cède à la pitié» qu'il n'écoute 
Déformes » qu'il nte lui rende l'honneur que vous cher- 
chez à lui ravir .. .. Ceft en vain que vous m'arrêtez » 
& malgré vous je trouverai mon père. • • • ( ei/^ tzpper- 
çoît M, de Sirvan , •&• Je débarrajfant des mains de JuUe , 
elle s'êance vers lui ) Ah , Dieu ! je vous revois ••• c'cft 
vous... • ils vouloient» les inhumains > m'empêcher 
d'arriver jufqu'à vous. • . Mais je j puis les braver dans 
vos bras. . . Moo père > défendez-moi contre les bar- 
bares qu4 veulent ma mort & la honte de Déformes. . • • 
Rempliflez le plusfaint des devoirs, foyez lappui de 

l'innocence. 

(ËUe tombe fur lefein defon père ; il la reçoit , 
verfe des larmes, ù* larepoujjànt doucement 
dans les bras à Julie ). 

M* DE SIRVAN, . 
Tu m*arrackes le cœur, . . • • 
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s C E N E V. 

Les ASeurs prtcédtm ^ LOUIS. 
LOUIS. 

IVXo NSiEt;R> Monfieur, quelques payfans itt 
environs viennent de voir paflfer M. Déformes devant 
le château , il n'y a pas plus d'un quart-d'heure. 

M. DE SIR VAN. 

Gomment ? après foncrime.ila Taudace encore..^ 

CLÉMENTINE, toujours igarie. 
Que dic-on?que dites-vous? 

LOUIS. 
Charles & mes camarades ont couru fur fes traces^ 
il ne peut leur échapper. 

CLÉMENTINE. 
Qui Jonc > 

M. DE SÏRVAN, à Mie. 
Eloignez-la de mes yeux... entraîner*la* 

CLÉMENTINE, réfifflant à Mi: qui veut Vemmener. 
Non, non, je vou$ earcQds... j^fuis perdue. 

^«— — ^wyM— i— 1*^^ ■■■■ ^«1 I >■— — — — — 1— *^— — Mn^lpa 

SCENE V I. 

les ASttun précédtns » M. DE F R A N V A L. 

M. DE FRANVAL. 

\^u'feST-iL donc arrivé } quel tumulte effi-ayant 

dans toute la maifon i 

D» 
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. M. DE S 1 RV A'N , ayec impituoftté. 
Un mohâre, un fcélérat • « . Déformes ... il a trahi 
tous les devoirs, toutes les loist de la probité...» 
Jamais p^rc ne fut plus à plaindre... jamais homme 
ne fut plus "cruellenient trompé. 

CLÉ M E NTIN E, toujours dans le délire. 
Il eft innocent ... je ne fuis point coupable. 

JULIE, à Qimentine. 
Venez. . . 

CLÉ ME N T I N E, rijifim à Mie , & iairejfant 

àfon père. 

Arrachez-moi la vie. 

M. DE SIRVAN, fejettarvt dans les bras 

de M. de Franval. 
Ne m'abandonnez pas; vous faurez. .. 

M. DE FRANVAL. 
Quoi donc? 

CLÉMENTINE, tendant les Iras veri 

M. de Sirvan. 
Mon perel 

JULIE. 
' Ahi Dieul 

CLEMENTINE. 

Barbare ! fon trépas eft l'arrêt de ma mort. 

{M. de Franval conduit Af. de Sirvan dans fon ap^ 
panement • & Louis & Julie entraînent Oinentine 
ions le funy 

Fin du troîfitmt A3c^ 
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SfcENE PREMIERE. 
M. DE FRANVAL, M. DE SIRVAN. 



Ne 



M. DE FRANVAL. 



I E le livrez point aux mains de la Juflicc , que 
vous ne foycz convaincu de fen crime... fongez à 
quels remords vous feriez en proie. 

M. DE SIRVAN. 
QufMqiie tout iipoCe contre lut > vous lèrez ratisfait... 
qu'il prouve Son innocence.. ■ qu'il Te dérobe à la 
mort.,, mais, Te juftitiera-t-il jamais de la ffiduc- 
tion î . . . 

M. DE FRANVAL. 

II fut toujours honqcte homme , vous l'avouez vous- 
mfme. Un inftant a-i-il pu le changer » Sirvan , l'on 
peut différer fa vengeance; mais la révoque-t-on, quand 
elle e& exécutée f 
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Ï4 CtÊMENTlNE ET bÊSORMES. " 

SCENE It 

ÏULIE, M. DE FRANVÀL, 
. M. DE SIRVAN. 



z' \ 



J t7 L I E , fortant âe rappartement le Ùémentîne , 
Êr dans le j^luî grand défordre. 

J\ Hl Monficur ! Clémentine ! . , tous mes efforts (ont 
perdus auprès cfelle... le défefpoir le plus «fTreux 
s*efl: emparé de (on coeur. . . fon efprît égaré ne connoie 
•plus perfonne..* venez«.. Venez. •• vetré préfeoc^ 
ièule peut la rappcller à cHc-méme* . 

M, DE SIRVAN. 

Ma fille ! • • . inùt ciel 1 . . • Àh ! mon àmi ! . . • 

M. DE FRANVAL. 
Je ne vous cjuitte point. ^ ' ' ^ • 

( Us f orient f un côté four entrer cke^ Qémentine, tandis 
que les domeftiques accourent en foule jfar la forte 
du fond. Us entoufenî & traînent Défoft/it fcke- 
VçH j fes vitemens déchirés , dans Vitatt le ftus affreux ^ 
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se E N E II I. 

CHARLES, LOUIS, DÉSORMES, 

• DoMESTIQtjeS. 

CHA^LfiS. 

I '. .'•-. 

CI... ici... MonGeur va venir.,. tnenez-)e.id.^ 

LOUIS.' 
II me fait compaffion. 

DÉSORMEf 

Au moins j rcfpéâez mo|i m.alheur. 

CHARLES. 
Vous iies un méchante . . point de pitié. 

D É SO R M £ S. Lei Dsm^Hquês fe Za#niiii>m. 

& tàmhg' dans'ùn fatueuil;" ' " 
AhJ grand Dieu! '^ 

LOUIS, Sm<m f intérêt. 
Vousy Moniieur» vous! ... r^, j 

CHARtES. ' ...*.'. 

Qui Tautoit Jamais dit ^ 

DÉSORMES. 
Je refpire à peine . . • je ne vois , ni n'entends • • • mes 
amis > que vous ai-je fait? 

CHAKh^S. 
Ce que vous avez fait ^ 

DÉSORWES. 
Pourquoi tant d*inhu mani té ? 

CHARLES. 

Ce que vous avez Ë&it? 

T>4 
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LOUIS, interrompant Charles , &• i iemi-voirm 
nFiniflcz... laiflez-le en paix... Celacft aflfrcuj!. 
FÂt-îl coupable, il-eft malheureux» il faut en avoir 
piue. 

d:3ésormes 

Dans quel état ^e.fuis! comme il m*ont traité! 
mais quel crime aije donc commis? 

CHARLES, 

Celu dont çhacuj[i djpnp.vsppuvojt^treîbupçonné... 
celiii dont nous (ommes tous incapables. . . avouez-le « 
IMonfieur , avoucz-le l vous êtes convaincu l. que vous 
fervira de nier ? 

DÉSORMES. 
Au nom du ciel, & s'il vous re(l« un (entiment 
d'humanité , que je parle à M. de Sirvan! je fuis un 
hommes des hommes doiyènt avoir pitié de moi..« 
iOti . m'impute des cilmes . . .* j'ignore . . . je ne puis 
comprendre ... je me perds: dans Thorreur de mon 
fort; . . Où eft M. de Sirvan ? ' ' 

LOUIS. ' 

Il eft près de (a fille , qui peut-^cre à préfent expire 
«ntre fes bras. 

DÉSORMES> (S^ècu/t cri de défejfoir^ 
Ah!,.- 
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SCENE IV. 

M. DE SIRVAN, JULIE, DÉSORMES , 
CHARLES , LOUIS , DoMESTi<iUEs. 

M. DE SIRVAN , à Julie , enfortant t^e Vrppartement 

deOimennne* 

Xjaissez-moi. . • Je ne puis foatcnir ce fpeâacle qui 
me tue . . . retournez auprès d elle^ ne la quittez poiot. 

( Julie fort. ), 

DESORMES, accourant à M. de Sirvan. 

. Monfieur!- 

M, DE STRVAN. 

Monftre , réponds- moi Ique t'ai-je fait, pour porter 
dans ma famille le dérefpoir & la honte l Je ne te parle 
pas de la bafTefle dont tu t^es fouillé. . ; 

DÉSORMES> avec la flus grande furjTÎfe^ 

Et vous auffi ... vous m'^ccufezl 

M. DE SIRVAN. 

Ton forfait honteux n*cfl: pas ce qui m'irrîte. Plût 
au ciel que ce fut-là ton feul crime? Je te pardonne^ 
rois 3 je te mépriferois , je laiflerois à d'autres mains le 
devoir barbare de te livret au fupplice que tu mérites... 

DÉSORMES» levant les mains au ciel. 

y Ah ! Dieu ! 

M., DE SIRVAN , continuant avec lamime 
' impituojité. 

Mais I tu m'as ravi ma fille . • • tes féduâions Vorf 



5^' CLÉMENTINE là DîfSORMESsi 

révoltée contre moi,.. ct!e a di(pofé de (on cdeof 
pour Tobjet le plus vil. . • Il lui en coûtera la railbn » 
la vie peut-être, . * Voîll ce qUe je ne pardonnerai 
jamais , ce que je ferai punir. La honte , les tourmens> 
\c &pplic€ le plus infâme > doivent fei^lsme venger dtf 
défefpoir o^i tu me plonges y du malheur doattu m'ac- 
cables ,1 de la perte irréparable dont tu feras la caufe , 
8t qui me coûtera la vie* 

DÉS ORMES, anéanxL 

Julie ciel ! . • 

M. DE SIRVAN. 

Nomme tes complices , il le faut ; quel eft cet 
homme à qui tu parlois avant de partir ? . . dans quelles 
mains criminelles as* tu dépofé le vol que tu m'as fait ? 
qu'il ferveàma vengance » qu'il en foit le prétexte • . • 
parle , parle . o« & meurs après , couvert de l'opprobre 
qui tVftdil. 

DÉ S OR. MES» revenant à lui , fe relevant i 

G* avec la plus grande fermeté,- 

Il n'eft pas fait pour moi. Je fuis innocent. 

M.^DE SIRVAN. 
Tu l'es. • • " ' . 

DÉSORMAIS. 

Je le (kîs ... mon honneur me rend à mot-mémc. 
On peut m'ôter la vie , & je n'en ferai pas plus coupa^- 
ble. Les jours du fçélérat & ceux de l'homme vertueux 
font également dans la main des hommes > mais la 
vertu tient à Dieu ; les hommes n'y peuvent rien. . • 
Cependant , où font mes accufateurs ? • . quelles preur 
ves a-t-on contre moi ? ... 

M. DE STRVAN. 
Tout eft avère , tout té confond. En vain as-tu pré- 



«tendu détourner les foupçons , en laifTant ce fecrétaire 
ouvert, en feignant d'en avoir oublié la clef., .ton 
air agité , des dticours échappés , ta fuite , tes faulTes 
précautions* ... Dieu ! que d'inconfôquences dans 
la conduite des ftrélérats 1 en vaiji la nuit les envi- 
ronne , ils guident eux-mêmes la lumière affreufe qui 
dévoile leurs attentats. 

DÉSORMES. 

Mon coeur eft pur 5 îccelui qui jugé toutes nos avions 
ne me verra point ^ougit des mienn«. : . Mais fi mon 
.amour pour Clémentine cft un crime à vos yeux, fi 
pour Texpicr il ne faut que ma vicj demandez-la ^.v^ 
:je fuis prêt à vous la donner. Depuis aflcz long-temps 
l'exiftence efl un fardeau pour moi ... mais j'ai des pa- 
ïens !.. ah ! Dieu ! il me reile .un père., ne traînes pas 
.fbtt fils à Téchafaud. . . Je fuis innocent ,. & mon père 
déshonoré defcendroit dans la tombe en ntaudiffant 
ma cendre infortunée. 

M. DE SIRVAN. 

Qu'il la maudiJflfe 1 que ton* noinfôit en horreur ! .• 

je perds la fille la f\Ius chère ... je la perds par coi (Vul p 

.&.p.our toi. Je ne lui furvivraipas; mais.jc mourrai 



venge. 



DÉSORMES, Tnarchant égarl fur UTkéitre\' 

Clémentine î ... ô défèfpoir ! où eft-cUc ? conduifez- 
moi vers elle , que j'expire 4 fes pieds !. . 

M. 'DE SIR VAN. 

Toi , paroître devant ma fille l éloigne -toi , barbare..; 
îe détede à jamais le premier înAant qui t*ofFrit à les 
yeux. 



9b CLÉMENTtNE^ËT DÉSORMESy 
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S CENE V. 

Les ASeurs préviens , CLÉMENTINE, 
JULIE , M. DE FRANVAL. 

CLÉMENTINE, Ze* cheveux ij^ars , fans rouge, 
ions le plut grand défordre , s'arrachant des brat de 
M. de Franval & de Julie. 
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OU S VOS efforts font vains , aous périrons cnfcm- 
ble. (rencontrant fon père ,&* avec la plus grande fermeté^ 
Mon pcrc,avez-vous confomsné votre vengeance ?.. Il 
refte encore une viâime 3 elle eft devant vos yeux. 

M. DE SIR VAN. 
Cruels ! pourquoi l'avez -vous laiffé fortîr î confpirez- 
vous aufli contre moi ? 

DÉSORMES» avec Vaccent du défefpoir. 
Clémentine l 
»-' CLÉMENTINE, regardant aatdur d'elle.' 

Quelle voix s'eft fait entendre ? c'eft la fîcnne. (dfe 
ëpperçoit Déformes , jette un cri , &* tomie dans les bras de 
fon père ) Ah !.. le voilà. 

M. DE SIRVAN, repouffant Déformes , qui veut 

approcher de Clémentine. 

Retire-toi » barbare ! . • veux-tu qu'elle expire dans 
les bras de fon père ?. . 

' M. DE FRANVAL, prtf/zanr Déformes par le 

Iras , &• voulant Vél'oigner de Sirvan^ 

Éloignez-vous , relpeâez des maux que vous ave£ 
caHfés. 



DRAME. 5» 

D É S OR M E S,fiappide cette voix ,/c retourne 9 
Vexamine\ le reconnolt , jette un cri , ^fe cache 
le vifage de fes deux mains. 

Qui me parie ? . • que voulez-^ous ? • • c*cft lui l jufie 

Dieu! 

M. DE FRANVAL. 

Que dic-il î & quelle furprife à mon a(peâ ?.. 

CLÉMENTINE, égarée , dune voix forte , 

ù* marchant fur le Théâtre. 

Non , malgré tout ce qui dépofe contre lui • . . Dé- 
formes n'eft pas fait pour le crime ... ne crains rien • . . 
dis que tu n'es pas coupable > le ciel appuiera les cris 
de l'innocence . . . vous , qu'un deftin cruel lui donne 
ici pour juges , IftifTez-le parler 3 il faut écouter l'homme ' 
jufte que l'on accufe , & qu'un mot peut juftifier. . • . 
Mais non , ils ont réfolu fa perte > je l'aime , voilà (on 
forfait ... & pourquoi lui faire un crime de ma ten- 
drefle ? l'amour dépend-il de nous } c'eft le fentiment 
de la nature. 

( Les forces lui manquent > elle tombe dans un fauteuil.) 
D É S O R M E S. 

{Pendant cette fcène y il s'ejl livré à tout fon défefpoîr* 
M. de Franval Va toujours olfervé de Vœil le plus eu* 
rieux , G* avec f air du plus vif intérêt Déformes ^par^ 
tagé entre M. de Franval & Clémentine , pajfant de l'un 
à Vautre, les regardant towr-à-tour, avec des yeux où. fe 
feignent les divers mouvemens dont il ejl agité ; après 
avoir gardé un moment lefience , éclate enfin , if du 
d'une voix étouffée :) 

C'eft trop de cruauté • . • c'cft trop prolonger mon 
fupplice. Il cft au-deil*us de mes forces. ( i M. & 



'Sx CLÉMENTINE ET DÉSDRMES , 

Franval) Et vous . • • vous"> dont les yeux attachés de** 

puis long -temps fur moi > femblenc efirayés de moa 

fort . • . rendez grâce au myfteré qui vous caChe en par-* 

tue (on horreur.. Je demande la mort comme un bieu-* 

fair. . • joignez vos vœux à ma prière ... doit-iiyous 

en coûter de la fôlliciter pour moi? Ah 1 ne m'ex* 

pofez pas à maudire Tinilant de ma naii&nce , & les 

pjremiers auteurs de mes tourmei)s . • • . ne m*expo* 

fez pas à maudire le ciel qui ne m'écrafe pas de fa fou« 

dre • . . fauvez-moi du défefpoir , de la rage > & du 

facrilège. 

M.DE FRANVAL. 

Infenfé ! qu'ofez-vous dire ? Repentez- vous, repen- 
tez-vous. .. 

M. DE S I R V AN , i Clémentine , avec la jfluî 

grande doukur, 
Clémentine... ma fille l..c*eft moi qui te prefle 
dans mes bras... 

CLÉMENTINE, revenue entièrement à elle;mait 

excejpvement affoiblie jtar la crife violente quelle 

vient d'ejfujer, dit^ d'une voix prefque éteinte &• 

qui baijfe encore jfor gradation jufqud la fin du 

couplet : 

Mon pcrc , écoutez-môi , & vous > qui m*entendezf 

ayez égard à mon infortunes ne me jugez pas fur ce 

qixc j'ai dit : la vérité > la vertu, font dans mon cœur . . • 

mais ma railbn n'efi: plus à moi. Je n'en conferve un 

fhible relie , qpe pour vous attefter encore que Dcfor« 

mes n*eft pciox coupable ... ne vous expofez pas à 

tremper vos mains dans le fang de Tixinocence s votre 

vain repentir ne lui rendioit pas une vie perdue au 

milieu des tourmens. . . ( elle veut faire un dernier effort 

pourfe jetter aux fieds defon pere, G* elle retombe ddns les 
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-DRAME. 5j 

bres de Julie) C*cft vous fuï-îom que Je conjure . . . mes 
£>rces. mfabandonnenc. • . arrachez*moi d*icL • . i*expH 
rcrois devant lui. . . 

M. DE SîKVAN,avec eWroiy^ renxralnant 

vers f on appartejnent. 
Clémeritinei . . .Clémentine ! ( hors de lui) Ma fillel . . 
{ Julie emmené Clémentine. ) 

DÉSORMES> courant vers Oémentine , & arriti 

parles Domefiiqutis. 
Que je la fuive au tombeau ! 

M. DE SIKV K'ti^UndantleshrasiM.deFranvaU 

îf dans V excès du défefpoin 
Elle meurt! • • ah ! Dieu ... je Tai perdue. 
M. DE FRANVAL. v 
Ami trop malheureux. 

M. DE SÏRVAN. 
Oui > je le fuis ! . • mai^^il me refte un efpoir^ 

M. DE FRANVAL. 
Où courez-vous ? 

M. DE SIRVAN. 
LaifTez-moi. 

M. DE FRANVAL. 
Vene:^ers votre fille. 

M. DE SIR VAN. 

Pour la voir expirer. .. je n'écoute plus rien.:;: 

laiflez-moi. . . ( aux Domejliques > en leur montrant Dé^ 

formes) Veillez fur lui .. • s*il s'échappe. . . c'elt vous 

qui m'en répondrez . . . ( i Déformes , avec l'accent de la 

rage & du défefpoir ) J'ai tout perdu • . • monfire i . • je 

. ierai vengée 

M. DE FKANVALpàM.de Sirvan , qui veut 

fortir. 
Qu allez-vous faire } 



$4 CLÉMENTINE ET DÉSORMES, 

M. DE SfRVAN. 
Le livrer à toute la rigueur des loix ... me venger 
& mourir. ( il fort , malpré les efforts de M, de Franval, ) 

M.DEFRANVAL. ' 

, Arrêtez. .• arrêtez ... Il me' fuit. ( â part, en regar- 
dant Déformes) Infortuné!... ah ! malgré moi fon 
fort. • . ( aux Domejliques ) Mes amis> laifiez-moi lut par* 
1er . • . éloignez-vous quelques inftans. ( Les Domejliques 
rentrent dansVappartememdufondjMnt la -porte rejteow^ 
verte. On les voit, de temps en temps reparoUre dans l'en- 
foncement^ 



SCENE VII. 
M.JDE FRANVAL, DÉSORMES. 

M..DE FRANVAL.ipart. 
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ON cœur eft pénétré, (d Déformas , qui efl aJJU 
dans u(i fauteuil , & tout entier à fa douleur ) Je fuis feul 
avec vous , & je ce4e à Tintcrêt puiflant c^\e malgré 
moi vous m'avez inlpiré. Je ne vous demande point . 
la vérité. Innocent ou coupable > je ne puis vous aban- 
donner au fort qui vous menace. . . {H s'avance vers la 
porte du fond, aucun Domejlique ne paroit ; il obferve s'il ne 
peut être entendu , revient à Déformes , &* lui dit d*une voix 
bajfe) : Entrczdans cet appartement.. . les fenêtres don- 
nent fur le jardin , il vous fera facile d'échapper. . • 

'DÉSO'RHIES yilne répond rien , &• refte renverfi 
dans un fauteuil ; fon attitude îrfes gejles^ tout 
exprime fon défefpoir. 

M, 



b R A M Ë; il 

M. DE FRANVAL. 
y bas ne répondez rien . • • fongez que les monvèns Tonc 
thçrs, qu'un feul inftant perdu vous livre en des mains 
donc il ne dépendra plus de moi de vous arracher... 

b ÉSORMÉS. Il fixe un ail fàrfibre fur ^ U 

Franval , &* ne répond riem 
M. DE FRANVAL. 
Quel Inorne filence ! . . . eft^e ainfi que vous reconii 
iioiflez ce que je fais pour vous ? .. 

DÉSORMES. 12 regarde M. de ISkani/d , jette 
un profond foupir, fr lève les mcdns au Ciel* 

M. DE. F R A N V A L- LesDomfliqaes jtaroijjent 

dans le fond ^ù* Mide Frànval^qui les apperçok^ 

baijfe la voix en parlant à Déformes. 

Que n'eft-il en mon pouvoir de prouver votre înno^ 

Cence I • • tout vous accufe , & je ne puis vous laidef 

périr. ,.(les Domefiiques s*élûignent,(r M. de Franval pre^ 

nant Déformes par le bras , continue, i.) Venez > fuivez* 

moi. 

DÉSÔRttÈS.B regarde fixement M, de Franvdt 
fe lève ; &» détachant de fon bras celui du Préfî^ 
-dent , il retombe ùjp,s , ù*faitfigne qu'il ne peut 
confentir^ â prendre là fuite. 
M. DE FRANVAL. 
Mais , réfléchiflez àènc • • . {bngez que le dèfliie't fup«« 
plice eft tout ce qui vous eft réfervé. . 

P É S O R M E S. nfait ungefte dedéfifpeif,fe relevé 

avec impétuojité , & retombe immobile. 
M. DE F R AN V AL.Ltfj Domejliquesreparoilfené^ 
Si ce n'cft paspour vous ... fi vous ne craignez pointf 
la mort , fi vous vous élevez au-deflus de la honte.^. 
^cui-£trc avez-vous des païens ? « , 

S 
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«tî CLÉMENTINE ET DÉSORMES, 

D É s O R M E s. // /A/e fur M. de Franval desj/ewe 
mouillés de larmes , tr fe caché le vifage avec 
fes mains. 
Vous çn aveas. .. Ce fouvenir vous arrache àt^ !ar» 
mes..*, ah fque vont-ils devemr^.. ils (ont dés- 
honorés !.. 

D É S O R M E S. nfé liue avec vivacité, marche égaré. 
Afrès un mimera f immobilité , fendant lequel il a 
les yeux fixés fur la terre , 2 court d M: de Franvaf, 
fe préc^ke furfonfein Xy le baigne de fes pleurs. 

M. D Ë F R' A N V A L , jvec ie plus tendre intérêt. 

Vous pkureK l • . vous pleurez !.. ah i Déformes ! il 
^ ^es fautes que n'efiacenc point les pleurs, que^ne 
répare point un tardif repentir. La fureté publique 
fermé tous les cœurs à la commifération-; . « mais vous 
«ttendcifiez le mien . . . vous le pénétrez de douleur. •• 

pÉSORMES.lZZe ferre dans fes bras. 

'M. D E F R A N V A L. Les Domefliques fmt éloignés. 

Fuyez , je vous en conjure . . . fuyez , je me charge 
âc tout. 

DÉSOR WES.. n lui fait Jigne qu'il n*y peut confenîîr^ 

M. D E F R A N V À L. 

Vous voulez mourir . . 

( Déformées le regarde , &» fe rejette dans fon fein, ) 

M, DE FR ANVAL. ' 
Vivez « malfïcureux î ... je vaus en conjure , au nom 
de vos parens ,\ i au nom de votre père > fi- vous 
Vavêz encore. ... 

DÉSOR M-E S. U tombe aux pieds de M. de Franval. 

M. DE FRANVAL. 
Vous embraflcz mes genoux i Je vous Tai dit • ..• 



y 



' i 



tô {èntimeiit involontaire... le redtiitténl le plus 
tendre parle à mon cœur pour vous.... 

DÉSORMES. nfaifit la main de M. de Franval , ta iasgné 
defes larmes f G* la bdife plufieursfois avtc trahfporh 

M. DE FRANVAL. 

Votre ptre vit-il encore ? . . . ' 

DÉSORMES, d'une voix Àouj^epàr lesfahglotu 

Le ciel qui m'abandonne, le ciel me Ta coafervét 

M. DE FRANVAL. 

îi vous aîttie ?.. * 

DÉSORMES. 

tl me Ta témoigné bien tarda maisj'e mctirsplte 
tirahquille , puifque je n'en fuis plus h^ 

M. DE FRANVAL. 

Qui étcs-vous ? 

DÉSORMES. 

Ne me cotinoiffez pas; 

M. DE FRANVAL. ' 

Vous me refufez ? . . ^ 

DÉSÔRMES. 
Je le dois» 

M. DE FRANVAL. 
Vos patetis me font-ils connus ^ 

DÉSORMES. 

Oui...*' 

Ai. DE f^RANVAL. 

Où font-ils > 

DÉSORMESi r 
Par pitiév.^^ 
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^8 CLEMENTINE ET DÉSORMES^ 

M. DEfRARVAL. 
Répondez-moi •< . . d*oà êtcs^vous } - 

DÉSORMES^ 
De Grenoble.. •• 

M. DE FRANVAL. 

Comment?'.. . > ■ 

DÉS ORME S. 

Ah ! laîffez-moi mourir. . . • 

M. DE FRANVAL. 
' Déformes ! répondez-moi . . . votre perc vit encore* .• 
Eh ! pourquoi l'avez- vous quitté ? . . . 

DÉSORMES- 

Il me haïffoit. • • • 

. M. DE FRANVAL. 

Qu'aviez^vous fait ? . . . 

DÉSORMES. 
Xavois défendu mes droits contre une bcUe-merc 

implacable. 

M. DE FRANVAL, 

O tiell regarde-moi... tes traits... 

DÉSORMES. 
Défigurés par le temps & le dcfefpoir, font-ils 
reconnoifiabl'es? 

^M. DE FRANVAL. 
Seroit-il vrai? . . .Franval . . . quoi ! ferois-tirt • ; ah ! 
parle • . . réponds*- moi. . . 

DÉSORMES. 
Que voulez- vous fayoir? ... 

M. DE FRANVAL. 
Si je fuis le plus infortuné des pères. 
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DR AME. 6ç 

DÉSORMÉS, tombant à fes genoux. 
Me le Dardonncrez-vous ? 

A 

M. DE FRANVAL, apccun cru 
Ceft lui ! 

DÉSORMÉS, à genoux devant lui y £r lui tendant 

les bras» 

Voilà, votre viâimel 

M. DE FRANVAL, remhrajfant avec tranfport. 

Mon filsl quoi 1 ceft toi que, je tiens dans mes 

bras? 

DÉSORMÉS. 

Ah ! mon père , je vous retrouve I . 

M. DE FRANVAL. 

Quoi ! lorfque le repentir d'une mère expirante vient 
de te Jifculper à mes yeux » quand je reconnois mon 
injuftice , quand je te revois , Ton prépare ton fup- 
plicc , & l'opprobre t'attend !. . , 

DÉSORMÉS. 

Ah ! je ne l'ai pas mérité plus que votre haine , 
& que cette malédiâion cruelle > dont jadis vous 
m'ai'cz accablé l 

M. DE FKAl^V AL, avecleplus grand défordre 

&* le défefpoir le plus marqué. 

Tu déchires mon cœur . . • ô mon fils !... 6 mon 

cher fils !•• mais en ce moment* grand Dieu! on t'accufe, 

on confpire ta perte ... fi je tarde un inftant . . . refte 

ici . . . )e cours après^ Sirvan ... il ne fait pas . . . ô 

mon fils l c'eft moi feul qui t ai plongé dans cet horrible 

çibyme ! 

DÉSORMÉS, 
Mon père 1 . • # 

E3 



79 CI.ÉMENTINE ET DÈSQRMES, 

, ]M. DE FRAN VAL, cour â/ir oiucDoJiif/^ijtifx 

«^ qui font dans l'enfoncement , les faifant entrer alejur 

parlant avec i'ailion la plus animée , fune paix n^Sés 

àe fanglots » leur prenant Us mains , leur morOrmu 

Déformes. 

Venez, mes amis!.,, celui que vous voyez > cet 

infortuné • • • c*e(t mon fils i • • . ne l'accablez pas. . • 

il n'eft^ioinc coupable... aye? pitié de moi .,. ayez 

pitié de lui ... je vais • . • je cours . « . ô Dieu 1 per-. 

fnets qu'il en foit encore temps I 

( Il fort par h porte du fond ; Déformes lefuitjufques dans 
l'enfoncement ; il lui tend les bras > jufqud ce qu'il foit 
çenfé ne le plus appercevoir 5 il feffle dan$ la pièce dufo^d ^ 
flf^ifonné ie to^s les Dùmejlique:f ). 
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A C T. E - V.. ;. 

ftndam cet tntraUe , U fqnd du Théâttf rtjh 

toujours ouvert ; on voit Déformes Je prome-> 

■ ner , s' affeoir y Je lever; fon agitation ^fon de- 

Jordre efl extrême ; ies-^ofriejîiqùeife parlent 

entr' eux ffe regardant j ontXtair de ieplaindrù. 



SCENE premiers; 
:JrutrE, Ldurs. 

LOUIS, aiXmt au-àevant de Julie, qui fort ie 
rappariement de CUmenûne. 

J-iH bien! Julie Mademoifelle.-. 

JULIE. 
Il ne faut pas encore dé efpcrer de fa vie. 

L O U I.S. 
Combien nous perdrions , lï ce coup nous l'enlevoÏL 

JULIE. 
,EIIc a repris connoiliiance » 8f fon efprit paroîtplus 
tranquille) il lemble que cette dernière crife ait lapi 
E4 



CLÉMENTINE ET DESORMES , 

pelle fa r^i&n : mais elle refufe tout roulagement..î; 
elle pleure» nomme Dé(brnieç;& tout- à -coup (es 
pleurs fe lèchent > elle tombe dans une rêverie pro« 
JEbnde» 8c n'en fort que pour prononcer encore le 
nom de fon amant. 

L Q ÏJ I S , vivement. 

* ^ , 

* M. de Franval a couru fur les pas de M. de Sirvan ; 
il étoit dans le plus grand défordre • . . nous nous 
étions éloignés par reTpeâ, il nousa^fait approcher, 
& nous a dit; <ç me$ amis;^ c*eil mon fils» il n'eft 
» pojnt coupable... ne Taccablez pas . . . ayezpjtié 
- 9« de moi «..ayez pitié de lui 3». H eft (brti > les pleurs 
baignoient fon vifaçe.;i. • nous ignorons ce que cek^ 
^griffle. 

JULIE. 

JSon fils I Déformes , foti Hls l 

xoyis. 

... V 

Jl toouJ l'a dit. 

JULIE. 

f^ I » » • ■» »... 

<&rand Dieà ! toucherions-- nous au terme de noç. 
{i^auK. ... Ah I c eft Saint-Germain. 
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SCENE IL 
LOUIS , SAINT-GERMAIN , LOUIS. 

JULIE. 



V. 



ous voilà! 

SAIN T-Q E RM A I N ,cft ve^t de Courier, 
hottes aux jambes , fouet à la inairu 

Oui , mon mahre & M. dç Frapval le fils arrivent. 
J ai pris les devans. Ils feront ici dans une demi-. 

heure. 

JULIE. 

Depuis que vous êtes parti > il s'ell paiTé dans ce cba« 
teau des chofes bien étonnantes. . • Clémeminc a peniS 
perdre la vie. 

SAINT-GERMAIN. 

O ciel l . - • . - 

JULIE. 

^t l'auriez-vous jf'tmais cru ^ , . Déformes^ . • 

SAINT-GERMAIN. 

£h bien ? > 

JULIE. 

Il y avoir dans ce fècrét^r^une (bmme aSez confi- 
dérable . • • & pendant la nuit il a difparu > emportant 
^vec lui cet argent qu'il venoit de recevoir. 

SAINT-GERMAIN. 
Comment } 

JULIE. 

Tout dépofe cotre lui , tout le condamne , & pcr- 
(fone ne peut douter* . , 
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SAINT-GERMAIN. 

On l'accufe i 

JUI.IE. 

On va le livrer aux mains de la Juftice. 

SAINT-GERMAIN ,}enamun grand cri 

Ab j Dieu \ ah , juûe Dieu ! 

{Il fen avec pFécipmtîom) 

S C E N E ni. 

JULIE, LOUIS. 

JULIE. 

Il/ u b dit-il i..oà court-il l.i 

LOUIS. 

Mademoilèlle ...'fi M .Dérornes n'étoit pas crimineL.; 

JULIE. 

Je ne fais plus.quç petifbr .'. • ce que vous m'aves 

dit» la furprife^ le cri > Técat affreux de Saint-Getmain» 

là fuite précipitée, tout me confond , tout auroit mon 

ÎDCcrtiiude • . . coûtons vers Clémentine; . . Si Défor-^ 

xnes.eft ju&ifié, quel autre ^ plutôt qu'elle ^ a befoin 

d'en être informé» \ 

• - ( Déformes paroU dans le fond, ) 

LOUIS, le montrant d Julie* 

Le voîlà. / 

... , - JULIE. 

Calmes^, s'il Te peut > fa douleur • • • çncourage2*Ie « 
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ne rien négliger pour fa juftifiçarion,.. . elle nous eft 
à cous auffi nçceflaire.qu'à lui-même. 

( Elle fort y (y rentre che^ Clémentine,) 

( Déformes s^ avance lentement, ' IL a Vaîr f ombre , ils c/l 
défiguré , il levé quelquefois les yeux cm ciel. Les 
Domejliqucsfont dans l'enfoncement ; tous paroijfent 
confier nés.) 



SCENE IV. 
DÉFORMES, LOUIS. 

LOUIS , allant à Déformes chapeau bas, &* lui parhmf 

avec autant f intérêt que de douceur^ 



M, 



.f Déformes . • . Monfieur. •• 

DÉSORMES. 
Mon amil.t je n'ofe vous interroger ... ah! mon 

LOUIS 

Parle^B » ne craignez rien • • . ns croyez pas que je 
vous accufe. . • Non i non > je vous ai toujours cru in* 
capable dç rien faire contre la probité. 

DÉSORMES. 
Ce n*eft pas de moi dont il faut s'occuper ••• ne 
me cachez rien ... en eft-ce fait } ai-je tout perdu 3 
votre maitreffe. . • Mademoifelle de Sirvan. 

LOUIS. 
Elle vit encore. 

DÉSORMES. 

ODieu ! je te rends graçe ! • * qu'elle me furviv^» ii 

\Ç. W^^ plus tranquille, , 



75 CLÊ1\^ENTINE ET DÉSORMES, 

LOUIS. 

Ah 1 Monfîeur ! vous ferez pfiifié ... le ciel ne pcr- 

Bteftra pas^uç vous foyez con4amné fur de fîmpics 

apparences. Nous vous refpeAons ... nous vous ai^ 

iBor>s tons > il n'eft aucun de nous qui ne vous Coït 

ledevablede quelques bienfaits > & tant de bonté > tant 

ifbunianité > né font pas d*un cœur fait pour une 

baflfffff. 

> DÉSORMBS. 

Ton eftime m'eft bien chère . • • va > je n'en fuîs pas 
isAgite. . . Si Clémentine n*exîftoit pas > toa çœuc ie** 
coït l^k\A qai m'eût rendu juflice. 

Ml— »«—.•»— ——^ I I »■■■ I 11 I I I III I ■ « ■ MiJ— ^^M^»^— — — » 

S C E N E V. 

CLEMENTINE , DÉSORMES , JULIE , 

XES DoMSSTlQVES y dans la pièce 4f^fond. 

CLÉMENTCNE, parZa^f i Julie, Son âiforire ejl 
ifioin^ grand ; fa force revient par gradation dans 
le courant de la fcénC'^ ( , 



N. 



OH , non, tes conjeftures ne font pas faufles».; 
Nbn , Julie , j'en crois ton récit, & mes preirentimeus..,. 
ah ! Déformes > je vous cherchois. . . 

DÉSORMES, 

Eh quoi! vous daignez voir encore un infortuné. • « 

CLÉMENTINE. 

^ Mes jours ne font-ils pas attachés aux vôtres ? pen* 
ftï^-vous que je furvécufle un moment au coup qui 
vous firapperoit • • . niais , que m'a dit Julie ^ • . elle 



v 
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hi*a parlé /de M. de Franval , de votre perc •, . hé- 
1^ ! mes idées (ont encore à tel point confiifes •««. 
quel rapport votre pere> & M. de Franval ^ «« 

DÈSORMES. 

Ilxft de mon deiUn d'être funefte à tout ce qui tn*eft 
cher • . . ee perè qui m'accabla & long-temps de à 
haine , & qui , dcfabufé , m'ouvre fon fein , & me reaJL 
£à tendrÊffc. . . Ceft M. de Franval, 

CLÉMENTINE > aprèï un injlant de filefive, 
â Julie , îane voix éteinte , &» qui fm ua ^ffoit 
fourfe ranimer. ' "" ^ 

Il ne périra point. ( d Déformes) Votre fort va chan- 
ger. • . Un pere> fon fils, fût- il coupa^ble^ ne rahandoona 
jamais, quand il put le fauver* 

DÊSORMES. 

En fera-t-il le maître ?.. Il a coutn fur les pas de 
M. de Sirvan ... il ne revient pas ... les plaintes foiic 
portées ••• les indices me condamnent > & fi le ciel île 
prend ma défenfè , je fuis perdu. 

CLÉMENTINE» avec laptus grande énerg^Cm 

Mon , mon cœur s'eft ranimé: j*ai recouvré larû-< 

ibn^refpoir vient de renaître dans mon ame««. lei 

préfages ne peuvent me fromper. L'infortune cft h 

fon terme ... lé ciel vdus éprouvoit s vous ailes 

triompher. 

DÊSORMES, avec effroi 

Quel bruit fc fait etitendre ? • • . 

CLÉMENTINE > avecla 'flus grande exjilofiomi 

Je vous l'ai dit i no^ malheurs font finis. 

X 
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S CE N E V I. 

M. DE SIRVAN j arrivant i*un xôti avec 
un Exempt ; M. DE FRANVAL , accourt 
par le milieu du Théâtre ; VALVILLÈ , hotté^ 
&fon fouet à la main ; S AINT-GERM AIN , 
M. DE FRANVAL fils , arrivent avec 
précipitation ; CLÉMENTINE , itUEyforU 
à droite du Théâtre ^ DÉSORMES eft au 
milieu ; CHARLES , LOUIS,. 6^ tous les 
Domejiiques remplifferu le fond de la fcène^ 

M. DE SIRVANii VExemgt, en lui montrtmi 

DéfoTmeSé 

jLi E voilà , Monfieuf , le voilà. 

C L É M EN TI N É , tombant dans les îtas ie Julie i 

&» les mains étendues vers fàn pcrê. 

Arrêtez. 

J)tSOKMEStfe)ettant dans léseras ie fon perid 

Mon père! 

M. CË FRANVAL fèré.. 

Qu'allez vous faire ? . . c'eft mon iils • . • igorgez-U 
dans mesbras^ . 

M. DE SÏRVAN- 

Son fils ! . • 

^ M. DE ^FKANV AL fils y fe jrrecipitàntrépéé 

à la main entre VExempt ïr f on frère ^ 
quil couvre de fon corps. 

Ceft mon frère \ . . Jl n'eft point coupable^ . / 
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• s Al N T- G E R M AI N , tomhant aux. genoux 

de M. de Sirvanm 
Giand Dieu !.. au nom du'ciel • • . écoutez-moi. • « ^ 

V A L'V I L L £ « aux pieds defpnpere» 
C*cft moi , mon père! . «épargnez Tinnocent. 
M. DE SIRVAN , M. DÉ FRANVALi 

ENSEMBLE. 

» 

Que dites-vous ? Que dit-il ? 

,VAL\ILLE ET SATNT-GERMAIN. 

Épargnez l'innocent. . . Ceft moi. •* 

VALVILLE, continuant. 

Mon per£ » écoutez-moi. . . Défoirmes a*efi point 
coupable . . . c'eft votre filsi . . 

M. DESIRVAN- 
Mon fils !.. 

VALVILLE. 

Ouï r cette nuit , quand tout le monde repolbit.*! 

moi feul. . • 

SAINT-GERMAIN. 

Ah \ je fuis plus criminel que lui l 

M. DE SIRVAN. 

Parlez. ..parlez. .. 

• VALVrLLE. 

l 
Hier , j*aî joué , l'ài perdu. Ma parole é'toîc engagée* 

Je vous crains, je ne lavois commtmtm'acqujtter.,. 

J*étois au défefpoir. .. Jai forcé cet honnête hom'ifie , 

en le menaçant de ma mort » à tremper dans -mon 

crime . . • vous dormiez, roqt repofoit ; ce bureau étoic 

ouvert , j'en ai enlevé l'argent qu'il renfermoit ; je 

fuis forti avant quatre l^ieures du matin , j'ai couru 
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oégagec ma parole. Je fuis remonté à cheval;# & fa! 
été au-devant de Franval à qui j'ai conté nia perte i 
Ihes chagrins > ma honte > & mon crime. . . Son amitié 
. gé^éreufe alloit tout réparer . . . j'arrive . • . on lil'ap- 
prend que Déformes ... ah ^ Dieu l l'innocent va pé-^ 
nr> & je fuis*feul coupable Imon père , puniflbz-moiî 

* n'épargnez point un fils qui vous déshonore; percez 
mon coeur que le remords déchiré . . . point de pitié > 

' fiappez ! je meurs en Vous béniflant. 

M. D>E S I R V A N , après un moment defilence , 
fToduii par Vétonnement que chacun éprouye 
du récit de Volj/ilte. 

Malheureux ! à quoi avez-vous expofez votre père ? 

• ( d Déformes) Et vous, à qui j*ai fait rinjufticé la plu» 
odieuie ?.. 

C L É M E N 't I N Ë , avec une joie itanquilké 

Al^ l je connoiffoiîs biçn fon cœur l -^ 

VtS ORMES y éperdu. 

Monfieur . . . ô mon père 1 . . & vous , Clémentine • •; 
ina chère Clémentine ! • . 

(Jl Succombe à fi joie , & fait figne qu'il 

ne peut plus parler,) 

M. DE FR ANVAL père.. 
Mon fils l é . ce coup inattendu l'a faifi. • • 

M. DE FRANVAL fit. 
Mon frère , revenez à vous . . . c'eft Franval qui vàvùê 
ferre entre fes bras. 

M. DE SI R V AN , le preffant avec tendreffe. 

Moa ami ! pardonne-moi les maux que je t'ai caufés^ 

DÉSÔRMES t 
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f) ES ORM ES , revenant d luliTegartlant tout ce 
qui Venvironne , ajtpeTcevant Clémentine , &» difani 
iune voix affoiblie > mais avec un vifage oàfepei^ 
gnent tous lisfentimens dont il efi. agité: 

Clémentine .. . elle me Tavoit bien dit . < . la voilà i 
mon t>'ere , la voila , j'ai penfé lui coûter la vie; 

CLÉMENTINE^ du tonleplusdou^é, 

Clémentine écoit-elle coupable ? & pourriez-voiis ta 
èondàmner encore } 

M; DE SIRVAlrf; 

Mes torts Ibnt affreux \i. (d Vabille) Régàr^ei Tà- 
bjme où vous m'allie^ ploiigbr. Jeune infenfé S c'eft 
pour vous que Thotlnêtii homme s'efi vu traiter comme 
un vil criminel. . • Concevez- vous les fuites tertiblês 
d'une faute qui n'eft que trop commune i'tc dont à 
votre âge on eft loin de prévoir toutes les conféquen-' 
ces ? Si vous voulez que ]t Toublie^ publiez-la ... vous*" 
même ... je l'eiige ... & qu'au Aïoirls votre exemple 
2e vos remords faflent frémir , & retiennent tous icuià 
qui feroient tentés de yoas imiter... & vous iSaint-l 
Germain i vous 1 avoir eu la foiblefle. . • 

SAINt-GÈRMAIN i en fleurant 
le l'ai vu naître ! 

M. DE SIRVAN. 

Je ne doute point de votre probité . • . |e vois votre 
douleur , & je la crois fincete • • . fous vou^ direz loui 
ce que je puis vous dire. 

tAlUT^ G EKtli Ain, emhralfamlesjgehom 

de M. de SirvafH 
tHon malue l 

p 
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M. DE SIRVAN. 

Levez-vous , je vous pardonne. . . ( i Vtdvîlle) Cette 
îeçon cl|' terrible ... profitez-en. . . 

VALVILLE. 

Ah, mon père ! ah. Déformes ! rien ne peut égaler Se 
nia honte & mon repentir , que le chagrin' mortel 
fl avoir rendu fufpeâe uW tpoment la probit^ de 
j*homme que j*cftime le: plus. 

DÉSORMES. 

Ceft cependant à celise fautt- que votre coqur fc rc- 

.moche avec tant 4'amertumç , que je dois le bonheur 

^ d'avoir retrouvé mon père 3c Clémentine.. vLaiiSans- 

. là nos nialheurs pafles , il ine femble que ce rï'eft » 

gu'un fongc. , . 

' M. DE SÏRVAN , âM. de Frtmvahenhd 

Won aini > je te rends ton fils. 

M. DE FRANVAL, . 

Combien* je fuis coupable à (bn égard , . . que d'îttr- 
Jufticçs à réparer l . 

DÉSORMES. 

Vous ne, me haïflc2 plus > & tout 'eft oublia. 

M. DE SIRVAN, âDéfùrmes. 

Je t*ai perfécuté bien cruellement , mon ami I . . 
Clémentine teferâ-tTcUe oublier ma viplcnçe > 

DÉSORMES, 

Ail , Wônfieur I 

/'" M. DE Sl'R,yAl^,i'M.âeFranmlpere. 

yop |S|*%pprp\|vcaç.. ^ (àFramf^fils) Je nerrois pj^ç 
vpus p^nih-f fignôrçis Icur.s^n^our , & vous êtes 
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M. DE FRANVAL père.. 

Monfilsfaitte qu'il doit à ibfi fr6re« . % 

M. DE FKANV.ALjSjr. • 

. Dites à mon ami . « . que ce fenûment ajoute CiiootS 
à celui de la nature. O mon frère! jottiiTeK d'unç.fcr 
liciié qui vous eft fi bien acquife. MademoifeUe > air 
rncz en moi l'ami de votre époux. Je n épargnerai riesi 
pour mériter votre eftime & fa tetidreSe, ,R<ade^ 
vous mutuellement heureux , jj^e le ferai de votte 
l>onheur. 

DÊSORMES. 

V Mon frerc . . . mes larmes vous répondent pour mpî i 
( Mf de Sbrvan unijjant Déformes ù* Clément^*}, 

CLÉMENTINE. 

!^h , Déformes \ 

DÊSORMES. 

Clémentine^ que notre fore eft changé! 

M. DE SIRVAN. 

Venez , mes chers enfans ... ce jour a été terrible 5 
gu'il foit fuivi des jours les plus heureux . . . vous ne 
mtf quitterez point ... nous vivrons enfemble l . . JcTcr 
parerai ... oui ^ ma tendreffe vous fera tout oublier. 
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'AI lu par ordre de Monfeigneur le Gardé dés 
Sceaux , Qémeniine &* Déformes , Drame ; VAîhani 
ioutru , Julie , & VE^rfeur d*un moment ^ Cûutédies > pat 
M. de Monvcl 5 & je n'y ai rien trouvé qui m'ait 
paru devoir en empêcher rimpreffion. A Paris > et 
a Janvier 1781. Signé, S U A R D. 
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SCENE PREMIÈRE, 
LISETTE, FRONTIN. 

F R O N T 1 N. 

JMï O N pauvre Maître ! Ah ! quel malheur! lien 
mourra ! 

Lisette. 
Mais écoute donc. .. . 

F R O N T I N. 
Je lui avois tant dit de fois ;Monfieur, défiez vous! 
N'allez pas devenir amoureux ! Ne faites pas une 
folie comme celle-là ! Jetiez vous plutôt dans la ri- 
vière la tête la première. 

Lisette. 
Parle donc, original.... 

F R o N T 1 N. 
Eh, mon en&nt! vois-iu ; c'eft d'ahiitié que je 
Aa 
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lui dîfoîs tout cela. Ce pauvre cher homme , il n'eii a. 
tenu compte. Il a voulu aimer. •.. Grand bien lui 
fafle. Le voilà pas mal à préfent. 

Lisette. 

'Maïs enfin , maudit bavard , me lalfferas-tu parler 
avec tes complaintes éternelles ? 

F R o N T I N. 

Te laiffer parler! Eh! que • pourrois-tu me dire? 
Nous fçavons tout. Ta Maltrefle en epoufe uii autre 
que mon Maître. . . . Monfieur Finot , fon Prétendu , 
eft arrivé. Mais ne crois pas que nous foyons gens 
à céder aînfi la place? Nous allons paroître ici » 
mon Maître & moi , fommer Ifabelle & toi de voUs 
rendre à difcrétion; & fur le refus que vous en 
ferez, nous affiégerons le Père & la Mère, nous 
mettrons le Provincial à feu & à fang , & nous em- 
porterons d'affaut la Fille & la Soubrette. Voilà 
notre plan d'attaque ; arrangez- vous pour la défenfe. 

Lisette- 

Taîs-toî donc, Nigaud ! J'ai un plan bien meîl* 
leur. Il ne fera pas befoin de répandre de fang ^ 
ni de prendre la chofe au tragique* 

F R O N T 1 N. 

Comment donc? 

Lisette. 

Monfieur Lourdis , Père d'Ifabelle , veut eflPeftî- 
vement la marier à un Provincial qui vient d'arriver 
avec fa Mère. Pour le divertiffement de la noce ^ 
il veut faire repréfenter une Comédie chez lui ; 
mais comme c'eft un éfprit baroque , il voudroit 
de l'extraordinaire , & il m'a chargé de lui chercher 
un Poëce & un Muficien; il ne connaît ni ton 
Maître, ni. toi. 11 faut d'abord vous introduire en 
cette qualités 
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F R O N TIN. 

En Poète, & en Muficien! .... Des Militaires! 

Lisette. 

Sans doute. Lorfqu'une fois vous ferez dans la 
maifon , nous trouverons les moyens d'agir de concert 
pour empêcher ce mariage. 

F K o N T ï N. 

Hem? J'ai bien peur que nous n'en fbyons que 
les tçmoin$. 

Lisette. 

Ne crains rien , te dis-je ; nous rëuflirons. Songe donc 
que nos Maîtres ont pour eux la jeunefle & Tamour. 

F R O N T I N. 

£!t la malice féminine ! Comptes-tu donc cela pour 
rien? 

Lisette. 

Pauvre fot ! Elle vaut toujours bien la bonté mat 
culine. • . . Mais revenons à nos «ifFaîres. D'abord le 
Père, Monfieur Lourdis , eft un Bourgeois épaîs , 
oui s'eft enrichi dans le Commerce , & qui a la 
nireur d'avoir de l'efprit. Madame Lourdis , fa digne 
moitié, eft une bavarde outrée , jouant le fentiment, 
& qui à. cinquante ans croit n'en avoir que vingt. 

F R O N T l N, 

Bon ! le Provincial eft un fot , cela va fans dire. 
Et fa Mère ? , . . , 

Lisette;. 

Sa Mère le vaut bien. 

F R o N T I N. 

A merveille ! Moi , j'ai de l'efprît , tu es adroite , 
Nos Maîtres ont de l'amour ; les Provinciaux doivent 
baîfler pavillon ; il n'y a pas la de réplique. 

Lisette. 

Tais-toi : voilà Monfieur Lourdisi qui rêve 4 fa 
Com^'die, Jq vais te préfenter.^ 

A3 
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F R O N T I N, 

Ouï: mais j'ai peur que pendant ce tems-lâ mon 
Maître ne s'impatiente. Il eft fi vif! Il pourroit 
venir faire ici quelque Scène qui dërangeroit tout. 



SCENE IL 

Les Acteurs précédens. LOURDIS, entre. en 

rêvant & fe parlant. 
LoURDiSji lui-même. 

N: 
O N , non , jamais ma Fille n'auroit pu mieux 

choîfir. Un bon- garçon! riche, jeune, honnête! •... 

Ma foi , c'eft un très-bon parti ! 

Lisette. 

Monfieur , que me donnerez-vous pour la bonne 
nouvelle que je vous apporte? 

L U R D I s, 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

Lisette, préfentam Frondn. 

Voyez-vous bien cet homme-là, Monfieur? 

L O u R D I s. 
Oui. Eh bien! qu'eft-ce que c'efl"? 

F K O N T I N. 

Monfieur, je fuis..,. ( à Lijctte. ) Abrège donc 
Je cérémonial? . 

Lisette. 

C'eft un homme univerfel , Monfieur ! C'eft votre 
bonne étoile qui vous l'envoyé. 

L o U R D I s. 

Oui-da! oh bien! tant mieux! 
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Lisette. 

Oui 9 Monfieur 9 univerfel ! Mufîque , Poéfîe ^ 
Décorations, Comédies. •• • Il s^entend à tout. 

L o u A D I s. 
Quoi ! Monlîeur eft Poëte ? 

F R O N T I N, 

Sous votre bon plaiiir , Monfieur. 

L o U K D I s. 
Et Muficien ? 

F K O N T I N. 

Autant Tùn que Tautre. 

L O u R D I s. 
Parbleu ! Je me réjouis fort de vous voir ici. 

F R O N T I N. 
Oh mais , Monfîeur ^ j*ai un Maître 'qui éft bien 
autre chofe. • • • 

L O u R D I S. 
Hem! 

F R o N T I N. 

Oui. Un homme dont je fuîs l'Élève ! Un Vir- 
tuofe de la première force ! Oh , diable ; c*eâ celui- 
là qui vous furprendra. • • • 

L o u R D I S. 

Tai}t mieux; voilà ce qu'il nous faut. Lifette 
vous a fans doute dit le fujet de la Fête que je 
voudrois donner; « 

Lisette. 

Oui. Je lui en ai touché deux mots. 

L o u R D I s. 
Eh bien! Monfîeur, voilà ce que c'eft. ... Je 
marie ma Fille , comprenez- vous ? Son Prétendu eft . 
ici avec fa Mère , & je veux les régaler d'une petite 
Comédie , .... faite exprès ; .... vous entendez bien ? 

F R o N t I N. 

Très.- bien « Monfîeur. 

A4 
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L o U R D I s. 
Ce ièra fort galant, eft-il vrai? 

Ç* R p N T I N. 

Oh ! je vous en réponds. 

L O U R D I S. 

Maïs ce n*efl: pas le tout. Je voudroîs du natuFii 
f ntendez-vous ? Quelque chofe de gai; la, du plaî- 
fant : • . . car mq Fille , depuis quelque tems , a un 
fond de chagrin; ..• on ne fçait d^où cela vient: ••• 
inais je youdrois la didiper ; fentez-vous ? 

F R o N T I N. 

Oui , j^nterids votre idée. . . . une plaifanterie ? ... 

L O u R D I s. 

Juftemçtit. Pour rire. • . . comme qui diroit. . . . 
tenez. ... je vais vous expliquer ça encore plus cla^- 
lernent. Imaginez:vous , mon Gendre eft un fort bon 
garçon ;^ mais , entre nous , il eft un peu neuf, voyez- 
vous; cela fort de Province; ça n'a rien vu , & je 
voûdrois un peu rire à fes dépens. ... Y ête$-vous 
^ préfent? Hem ! . • . . 

F R o N T I N. 

Oui , QUI , Monfieur , je comprends. 

L o u R D I s. 

Bon , arrange2-nous çà. . . . là , quelque petite 
drôlerie dans le goût de. . .^. dont il foit la dupie 
•)0ur un moment. ... là, . , . une manière de poiffon, 
l^Avril.... hemî 

Lisette. 

Oui. Gimme^ je vous difois , il s^agit de duper 
][e Gendre, 

Lourd. 1$^ 

Ehî Qui; voilà tout. 

F R O N T I N. 
Çh ^jen ! ç)n le dupera , Monfieur , on le dupera^ 
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SCÈNE III. 

IfBS Acteurs PRÉCiDENS. Madame LOURDIS , 

VALERE, en uniforme* 



M 



Madame LoURDls, à Valère. 



O N s I E u R , je ne puis rîen répondre à touç 
cela^ Mais voilà mon Mari ; expliquez-vous avec lui^ 

FroNTIN, à hifette. 
Ah! morbleu! Voilà mon Maître; iladéjàparl^ 
â la Femme. 

V A L E R E , à Lourdis. 
Ah! Monsieur, prenez pitié d^un amoureux pa£> 
fiojiné qui n^a plus d^efpérance qu'en vouç. 

Lisette, à FronAn. 

Eh ! miféricorde ! il va tout gâter« 
Frontin, à Lifette. 
Laifle-moi faire^ 

LO URDIS^ tom étonné , à Valéry. 
^onfieur , que voulez-vous dire ? 

V A L E R E. 
Je viens vous découvrir le fecret de mon cœur^ 
& j'attends de vous. • • ^ 

F R Q N T I N , Farrétant. 
( A VaUre^ ) Paix. Taifez-vous, ( A Lourdis en riant. ) 
Ah , ah , ah ! .Monfieur ; vous n'êtes pas au fait. 
( A Valère. ) Taifez-vpus , vous dis- je. ( A Lourdis. ) 
Monfîeur que voilà.. •• C'eft ime idée plaifante que 
j'ai eu. ( A Valère» ) Ne dites mot. (A Lourdis. ) 
C'eft mon Maître, celui dont je fuis l'Élève, ce 
y wtuofe , dont ja vous parlois tout-à-l'heure ; de plus ^ 
\\ eft Poète , S^ joUe la Comédie, à mejçvçiUe*. ^ 
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L O U R D I s. 

Ah ! Monfieur eft Poëte ! 

V A L E R K. 

Moi 9 Poëte ! 

F R o N T I N. 

( Bas à Galère. ) Oui, ( A Lourdis. ) Oui , Monfieur, 
Poëte ; & des plus Poètes qui fe faflfent encore. 

Madame L O u R D I S. 
Pourquoi donc porte-t-il l'uniforme? 

L 1 s E T T £• 
Oh ! c'efi .... c*çfl: le Poëfte du Régiment. 

F R O N T I N. 
Oui , c^eft celui qui chante les Batailles , les Vie* 
toires ! Oh ! c^eft un grand homme , allez ! 

Lourdis. 

Pefte! 

V A L E R E , â Frantîn. 
Mais , à quoi bon ^ . . • 

Front IN. 

Chut. ( A Lourdis. ) J'ai cru qu*il hous feroit fort 
utile pour la Comédie que vous voulez repréfenter ; 
& comme il joue les Amoureux à ravir, il a voulu 
tout en entrant vous donner à l'Impromptu une pe- 
tite idée de fon talent. 

Lourdis. 

Bien , bien , morbleu. J'en ai été la dupe , ma foi ; 
Monfieur a l'air de jouer bien naturellement. 

Madame L O U R D l S. 

Oh! mon ami, ce n'eâ rien en comparaifon de 
la fcène que Monfieur m'a jouée tout-à-î'heure dans 
le Sallon ! C'eft cela qu'il fallpit voir ! 

V A L E R E. 

Comment , jouée ? . . . {^A, Lifette. ) Mais , expli- 
que-moi donc 
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F K O N T I N , s* emparant, du Tère & de la Mère. 

Ecoutez 9 Monfîeur , & vous , Madame , ce que 

j^ai penfé fur votre Comédie il ne faut pas 

aller chercher des Aâeurs plus loui. Nous jouerons 
nous-même. Monfîeur & moi , nous donnerons le 
canevas d'une Pièce » & chacun remplira fon rôle à 
rimptomptu. C'eft plus chaud. Par exemple , Mon- 
fîeur , je fuis perfuadé que vous vous acquitterez 
très-bien du vôtre. 

L O U R D X S. 

Moi » oh ! je vous en réponds. Ma foi ^ tenez f 
j^avois la inême idée que vous. 

SCENE ÎV. 
Les Acteurs précédens, FINOT. 

F I N o T. 

XL H bien ^ beau-père » vous nous laiflèz tous feuls ? 

L O y R D I s. 

Un moment , un moment 9 mon Gendre , je fuis 
à vous. 

F R o N T I N. ' 

> Ah ! c*eft donc Monfîeur qui eft le Prétendu ? 

L O u R D I s. 

Oui 9 c*eft mon Gendre. 

F R O N T I K. 

En ce cas-lâ « honneur à Monfîeur le Gendre. 
( A Vallre. ) Monfîeur , faites compliment à Mon- 
fieur. 

V A L E R E , à Finou 

Monfîeur , permettez- vous que j'aie Thonneur 
de vous aflurer de Tincé^rêt .... 
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F I N O T. 

Moniîeur , vous êtes bien bon . . . aiïurëment . • ^ 
& je ne mérite pas • • . • Beau-père , qu'eft-ce que 
c*efi que ces gens-là ? 

LOURDIS. 

Bon, bon, nous vous mettrons au fait. Maïs à 

fréfent , Meilleurs , achevons un peu » pour notre 
ièce. 

F R O N t I N. 
£h bien , Monfieur , le plan fera , comme à Tor- 
dînaire » une intrigue amoureufe. Une jeune fille 
aura un Amant qui fera, comme cela fe pratique, 
traverfé par un rival laid & maûffade , comme c'eft 
encore Tufage. Tenez , fuppofons que ce foit Moiv 
iîeur qui fafle |e rôle. 

L O U R D ï S. 

Oui, bon! 

F I N O T. 

Comment donc , Monfieur , mau(fade ! 

L o u R D I s. 

Oui , laiflTez donc, je vous dis qu'on vous ex- 
|)Iiquera tout cela. ( A Frontin. ) Après , Monfieur? 

F R o J^ T I N. 

Eh bien ! après ce rival laid & maufiade , comme 
Monfieur, difons-nous, fera protégé par les parens; 
mais TAmoureux aura pour lui le cœur de la De- 
moifelle &.la Suivante de lamaifon , fi^le qui doit 
être fort adroite. 

Lisette. 

J'entens , Monfieur ; voilà qui me regarde. 

ÎP R o N T I N. 

* Bon. Pour les aider , nous mettrons encore dans 
leurs intérêts un certain Valet fourbe de profefIiQn••^^ 

L O u R D I -S. 

Qui ef|-ce qui jouera ce frippon-là? 
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F R O N T I N. 

Moi f Monfieur ; à votre fervice. 

L O u R D I s. 
Fort bien. 

F R O N T I W. 

Et ils chercheront enfemble les moyehs de duper 
le Rival , le Père & la Mère , & de couronner leur 
amour par un bon mariage , comme c*eft auffi la 
conclufion de toutes les Pièces. 

L O u R D I s. 

A merveille. Voilà tout ce qu'il faut. 

F R o N t I N. 

Maintenant procédons â la diftribution des rôlesî 
( Bas â Lifetu. ) Toi , vas prévenir ta Maitreife* 

L I S E T T K. 
Bon, j*y vais. {^ Elle fort.) 



SCÈNE K 

Les Acteurs précédens , hors LISETTE^ 

Frontin, à Lourdis. 

Vous, Monfieur, vous avez de la chaleur & 
du raifonnement , vous nous jouerez fort bien Iç 
Père. Eft-il vrai? 

Lourdis* 

Oui , parbleu ! je le jouerai , & je vous en dirai 
de bonnes même. 

Frontin. 

Vous , Madame , vous ferez la Mère. 

Madame L O U R D l S. 
Qui ? moi ! faire la Mère ! Y penfez^vous donc ? 
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F 11 O N T,I N.. 

Oui » Madame » vous avez de la dignité , cela 
vous ira fort bien. 

Madame L O U R D I s. 
Non 9 Monfieur, non , je ferai TAmoureufe. 

L O U R D I S. 
Comment t TAmoureufe ? 

Madame L O U R D I s. 
Oui , . mon chef Epoux , TAmoureufe. 

F R o N T I N. 

Maïs , avec votre permif&on , Madame ^ cela ne 
fe peut pas^ 

Madame L O u R D i s. 
Pourquoi donc pas? A votre avis , fui^-je laide^ 
vieille , hideufe ? 

F R ON TI N. 
Oh t non. 

Madame L O u R D l s. 
Croyez- vous qu*on manque de maintien ? 

Va LE RE. 
Non , Madame ; mais .... 

Madame L O U R D I S. 
Il n*y a pas de mais , Monfieur. Apprenez , qu'on 
n'en elt pas encore à faire les rôles de Mère. 

L O U R D I s. 
Mais quel diable d*embarras ! Voulez-vous que ce 
ibit votre fille qui les faffe? 

F R O N T I N. 
EfFeftivement , Madame , il faut vous prêteraux 
circonftances. 

L O U R D I S. 

Eh, parbleu l oui; vous voyez bien, moi je fais 
le Père, & certainement fi je voulois,... Mais je 
n'en parle pas j je vous donne l'exemple. 
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Madame L O U K D 1 S. 

£h bien! mon cher ami , & cela vous fait plaifir, 
je veux bien vous faire ce facrifice-Iâ. Je jouerai la 
Mère : mais cela ne m*ira point dutout;vous le verrez. 

Valere. 

Ah ? comme cela , Madame 9 les iituations feront 
bien plus naturelles, Mademoifelle votre Fille jouera 
TAmoureufe , Monfieur le Prétendu jouera le Rival 9 
& moi TAmant ; vous avez la Soubrette , Se Mon- 
iteur fera le Valet. 

F I N O T. * 

Mais je ne comprends pas » moi. • • « 

L O u R D I s. 

Ne vous inquiétez pas ; je vous ferai comprendre 
ça , moi : je vous expliquerai votre rôle. 

F K O N T I N. 

Écoutez, Monfieur, vous nVvez qu^à prévenir 
tout votre monde. En attendant que vos Spe^ateurs 
ibient arrivés , envoyez-nous Mademoifelle votre 
Fille , nous allons faire une répétition i|^ec elle , pour 
prendre Tintelligence des caraélères. 

L o u îi D I s. 

Ceft bien penfé. Nous répéterons ici , mon Gendre. 
i^Uons chercher Madame Finot. {^A fa Femme. ) 
Vbus , ma chère amie , allez avertir votre Fille. 
( Lifette rentre. ) Toi , Lifette , refte avec ces Mef- 
Âeurs , pour arranger ici tout ce quMl faudra. • • • 
Nous allons vous amener tous les Afteurs. ( Il s'en 
va avec fa Femme & Finot. ) 
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SCENE VL 

VALERE, LISETTE, FRONTIN. 

F R O N T i Ni 

mIà h bien ! Lifette , as-^tu prévenu ta Màîtrefle ? 

Lisette. 

Pas encore ; je n*ai pu rapprocher , Madame Fîhot 
ne la quitte pas. 

V A L K K É. 

II eft cependant liécefTaire de Tavertir , de peur 
que fa fufprife ne nous trahifTe.;.. Voilà tout ce 
qu*il faut pour écrire. Je vais lui faire une Lettre^ 
pour la prévenir fur notre projet. 

F R O N T I N. 

Ceft bien penf^. . . • Nous , fohgeons â notre dé« 
noudment ; c^eft reifentiel. Écoute » Liiètte , con- 
noîtreis-tu un Notaire aguerri? 

L I s E T T Ké 

Oui y oui 9 j*ai ce qu'il nous faut. 

F R O N T I N. 

Tant mieux ; que le contrat foit bien en règle i 
cntends-tu ? Qu'il fe tienne prêt au moindre fignal. 
Vole, & reviens. 

Lisette. 

Sois tranquille ; je réponds de tout. ( Elle part» ) 




SCENE FIL 
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• - 

SCENE VII. 

• • • 

VALERE, FRONTIN. 

V A L E R Ë. 

V .: M M E N T , tu renvoyés Lifette? & ma Lettre 
pour Angélique , par qui la lui faire tenir à préfent ? 

F R O N T I N. 

Par qui? ••.. Ma foi, voilà le Père qui revient; 
Il n'y pas à balancer. Il faut qu'il fàiîe lui-même 
la commifRon , fans s'en douter* 

SCENE riii. 

Les Acteurs frécédens. LOURD IS« 

L o u R î) I s. 
Y o I L A notre monde que je Vous amène. 

V A L E R E. 

* <-• 

Un inftanty Monfieur, j'ai fait. des réflexions fur 
notre petit impromptu , & comme vous me paroiA 
fèz avoir une excellente tête, je ne vous dis rien fur 
votre rôle ; mais j'ai cru néceflaire d'en donner une 
petite idée à Mademoifelle votre fille , qui doit être 
plus neuve que vous. 

L O U R D I S* 

Oui 9 vous avez raifbn. 

V A L E R E. 

Pour lui faciliter fon rôle , nous la prenons dans 

B 
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la fituatîon aâuelle de fon efprit. Elle a un fond 
de chagrin , dites-vous ? 

L O U R D I s. 

Oui> une mélancolie, on ne fçaic ce que c*efl. 

V A L fi R fi. 

Eh bien , Monfieur , nous . fuppofons que cette 
triftefle que vous lui voyez, vient de la perte d^un 
Amant qu'elle regrette. 

L O U R D I s. 

Comment, d'un Amant? 

F R o N T I N* 

Oui, oui. Moniteur, avec les jeunes filles on peut 
fuppofer cela; d'ailleurs, voyez -vous c'eii fituation 
de Roman. 

LX)URDI$« 

Ah, bon, je comprends* 

V A L fi R fi. 

Nous fuppofons donc qu'elle efl trifle de la perte 
d'un Amaht qu'elle regretté , & de la néceffité où 
elle fe trouve de prendre un Epoux qu'elle n'aime 
pas. 

F R o N T I N, 

Comprenez -vous â préfent? 

L Ô u R D ï S. 

Oui , oui , bien vu. Q xne parok bien habile cet 
homme -là? 

F R o N T I N. 

Oh ! je vous en répons. C'ëft le premier homme 
du monde pour une intrigue amoùireufe , & fuî^-tbut 
pour un dénouement , il eft expéditif. 

L G u R D I s. 

Bon. C'eft ce qu'il faut. 

V A L fi R B. 

Suivons ridée , Monfieur; voici une Lettre que 
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VOUS ferez remettre à Mademoîfelle votre fille , comme 
de la part de cet Amant fuppofé , de ... . Valere » 
par exemple ; elle fera d'abord furprife » comme bien 
vous penfez. 

L O u R D I S. 
Parbleu ! je vous le demande. 

Valere. 

Alors , f arriverai , moi , faifant le perfonnage de 
ce Valere 9 &.... après. .n.. le refte ira de fuite. 

L G u R D I S. 
Bon, bon, je m'en rapporte à vous. Vous m'avez 
Tair d'un gaillard ! . • • Allons , allons « tant mieux , 
nous rirons. 

F R O N T I X. 

Oh ! pour cela , je vous en répons , allez. 

Valere. 

Les voilà qui viennent , préparez tout cela. Nous 
allons nous retirer un inftant pour ménager la fur- 
prife, & nous ne paroîtroiis que lorfqu'il en fera 
tems. 

L O U R D I s. 
Bien dit : je vais parler â ma fille , & mettre tous 
nos A6leurs fur la voie. 

( VaUrd & Frontin fi cachent. ) 



SCENE IX. 

TOUS LES ACTEURS ENTRENT. 

Madame Lourdis, à fon mari. 

lyi o N ami , nous commencerons quand voua vou- 
drez.. 

Ba 
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Madame F i N O T, 
Ce n'eft pas parce que Finot eft mon fil» » mais 
je vous répons qu'il jouera bien fon rôle. 

F I^N O T , niaifement. 
Oh , pour ça ouï , ma mère. 

Lisette. 
D'abord , Monfîeur eft on ne peut pas mieux 
dans le caraélère. 

L o U R D I S. 
. Allons , Mefdames , prenez des chaîfes. 
{On s^affied.) 
( Lifetu voudroit parler à Angélique , mais Lourdis 

l'en empêche. ) 
Paix Lifette. ( // prend Angélique.^ Écoute toi, 
Angélique. Nous allons, comme je t'ai dît, jouer 
une Comédie à l'Impromptu.... 

Angélique. 

Mais, mon père.... 

Lourdis. 

£h bien, quoi? vas tu encore me dire que tu es 
chagrine? C'eft juftement pour cela, ça t'égayera, 

C'eft un petit divertiflement qu'on te donne 

Ecoute -moi donc. Il faut fuppofer que tu as un 
amoureux en Campagne. ... 

Finot. 

Comment , un amoureux , & moi donc. • . • 

Lourdis. 

Eh oui , mon Gendre , un amoureux. . , . Laiflez- 
nous donc faire, laiffez-nous conduire cela. Voilà 
refprit de ton rôle, entenHs-tu , ma fille? Cet amou- 
reux fçait ton futur mariage , il en eft très-piqué , 
& il t'a écrit cette Lettre. 

Lisette, prenant la Lettre. 

Une Lettre; doucement , Monfieur, vous allez fur 
mes brifées. Ceci eft de l'emploi des Confidentes. 
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Âfleyez-vous, Monfieur; &nous» Mademoifelle , 
en icène 9 s*il vous plaît. 

Lo TJHB 1 s. 

A la bonne heure , j'y confens , voyons un peu 
comment vous vous en tirerez toutes les deux. 
(Ici tout le monde s'ajjîed de côté, & les Perfonnages 
qui répètent fe mettent en fcène, ), 

Angélique, bas à Lîfitte. 

Mais , Lîfette 9 es-tu folle de vouloir que je me porte 
à une pareille extravagance? 

Lisette, haut expiés & du ton de lafcène. 

Non, Mademoifelle, je connois vos chagrins & 
je veux les diffîpei'. Apprenez que votre Amant va 
paroître , qu'il va metjtre tout en œuvre pour vous 
arracher des mains de (on rival , que je le féconde 
dans ion projet} & qu^enfin voila une Lettre de fa 
part. 

Angélique. 

Ah ! Lifette , ceflfe ce jeu cruel. 

Lisette. 

Mais 9 Mademoifelle , ce n'eft pomt un jeu. Lifez 
vous-même & reconnoiifez récriture. 
( Elle développe fa Lettre. ) 

Angélique, voyant l'écriture. 
Ciel ! que vois - je ? 

L O U R D I s. 

Fort bien , ma fille , bien naturellement. 

Madame F i NOT.. 
Oui, très- bien. 

Lisette. 
Lifez, Mademoifelle. 

A N G É L I Q u E , /ir. 

Ma chère Angélique, il eft donc vrai qu'un rival 
odieux vcutm'enlever ce que j*ai de plus cher au 
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monde . , • • Mais il n^eft pas tems de nous répandre 
en plaintes inutiles 9 il faut agir. Je vous avenis 
donc de ne vous étonner de rien. Vous m*allez bien- 
tôt voir en préfence même de vos parens , & nous 
chercherons enfemble devant eux les moyens de 
nous fouftraire à leur tyrannie. Le plusr tendre & le 
plus fidèle Amant, Valere. 

L o u R D I S. 

' Bien imaginé , morbleu ! Cette Lettre • là prépa^-e 
rintrigue à merveille , eft-il vrai, Mefdames? 

Madame F i N o T. 

Oui 9 je vois déjà que voila un rival pour mon fils 9 
tîens-toi bien, Finot. 

F I N O T. 

Oh ! que oui , ma mère. 

LOURDIS, avec intérêt* 
Chut , paix. Allons , courage , Angélique , égayé 
toi, ' _ 

Lisette. 

Sans doute , Mademoifelle , la iituation Texige. 

Angélique, toujours embarrajfée. 

Ah ! ma chère Lifette, eft-il poflible ! Cette Comé- 
die ! Valere. . . . Ah ! je . n'ofe. . . • 

Lisette. - ^ 
Ofez tout, Mademoifelle, ofez tout. 

L o u R D I S. 
Eh ! oui , je te dis , livre-toi. 

Angélique. 
Non, Lifette, je me flatte mal à propos. Cette 
Lettre n'eft fans doute qu'une illufion. ^e Valere , 
ce nom iî cher à mon cœur , n'eft peut - être ici 
qu'un nom pris à plalfir. ... Et le véritable Valere» 
celui qui me caufe tant d'allarmes. • . • 
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SCENE X. 

VALERE ET FRONTIN entrent en fiène. 

V A L £ K E , aux genoux d'Angélique. 

J. L eft à vos pieds , chère Angélique ! Il vous adore. 
( // bii baife la main ). . 

Angélique, ye laijfe aller dans les bras de 

Lifette & Frontin. 
Ciel ! 

L O IT R D I s. 

^ Ah ! mes enfans ! Le beau tableau ! Ma ^i , j*en 
ai la larme à TœiL 

P RO N TIK. 
Faix donc , Monfieur ; ne troublez pas Tenthou- 
(îafme. {A Angélique), Continuez ^ Mademoifelle , 
& parlez hardiment. Vous devez être au ifait à 
prëfent. 

L O U R D I S. • 

Oui , ma fille ; du cœur. Imagine-toi que tout cela 
efi vëritaUe. 

F R o N T I N. 
Eh ^ fans doute ; il n'y a que cela pour bien jouer. 

F I N O T. 

Véritable ! Oh., quoique çà , je vols toujours ben 
que c'eft un femblant , moi. Pas vrai ^ ma mère ? 

L I SE TTB. 
Apurement , Monfiear. Oh! vous prenez fort bien 
la chofe. 

F R N T I N , âMadame Lourdis. 
Ici , Madame I II faut que vous furpreniez les 

B4 
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iimans. ...{A Vakrt )• A^us , Monfieur , pour rendre 
la fçène plus piquante , baifez bien tendrement la 
main a Madempifellet Fort bien. «. . Allez ^ Madame « 
jouez rétonnement. 

Madame LouRDisyJ Uve 6 vient gauchement ft 

mêler à Faclion. ^ 

Laiffez-moi faire, . . . Que voîs-je ! un homme baîfer 
la main d'Angélique ! ( Les, deux Amans feignent d^éare 
déconcertes ; de l'autre côté, Frontin & Lifette^ s^ écrient :) 
Oh! ÇieU ..,.c*tâ\eDidblei. {Ils rejlent en attitude.^ 

L O U R I S. 

Bien plis ! ma foi , bien battu chaud ! 

Madame F I N O T. 
Oui , voilà une belle fituatiQn ! 

F I N o T. 
Mais moi , ma mère , quand eft*ce donc que j'en'* 
trerai? 

Frontin. 

£h ! Monfieur , vous n^avez pa^ encore afiaire là. 

L o u R D I s. 
Oui 9 oui. Toit vous avertira. Allez , ma femme» 
allez. 

Madame LouRDIS, à Valère^ 
Monfieur , que cherchez- vous ici ? 

V A L E R B, 
Hëlas ! Madame , je ne vous cache point que c*eil 
Tamour qui m'a conduit. 

Madame L Q U R D I S , minaudant» 
L'amour? 

^ ^ V A L E R E. 

Oui , Tamôur le plus tendre a pénétré mon cœur. 

Madame L U R D l S. 
Ce pauvre jeune homme . . . • en vérité , me voilà 
toute émue« 
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V A L E R K. 

Ah ! Madame 9 daignez nous être favorable. 

Angélique. 

Ma mère » que je vous aurai d'obligation! 

Madame L ou R D i s. 
Allez, allez, petite fille, retirez-vous; vous n'a- 
vez pas affaire) ici . • « Et vous , mon enfant » ditesi^* 

snoi • • • » 

F R o N T I N, 

Pardon , Madame ; mais il me femble que vou9 
oubliez la fituation. 

Madame L OU R D l S. 
Point du tout. Monfieur me parle d'amour , & 
il me femble qu'il ne "faut pas • de témoins pour 
gêner fa déclaration. 

F R O N T I N, 
Oui , Madame , Monfieur parle d'amour , mais 
ce n*eft pas vous que cela regarde. 

Madame L O u R D 1 S. 
Comment ! ee n*e& pas moi ? 

Lisette. 

Et non y x^aiment ; c'eft votre fille. SouvenezT 
vous donc que vous êtes la Mère. 

Madame L o U R D I S. 

Ah î c'eft vrai, /e n'y penfois plus. Vous voyez 
bien, mon ami, ce rôle là ne m'ira jamais. 

L O U R D I S. 

Tubleu ! ma femme , comme vous prenez feu ! 
Madame L O U R D i s. 

Hélas ! mon cher époux , c'eft que cela me rap- 
pelle nos amours , & je ne faurois jouer cela de 
lang-froid. 

L O U R D I S. , 

Eh bien ! Madame , pour vou3 calmer un peu » 
je vais entrer, moi. ^ 
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F KO N T I N. 

Ouî-dâ. Auffi-|>îen il eft tems de Jtnettie en jen 
Monfieur Finot. 

L O u B p I s. 

Je vais le prëfenter. jfiUoM » mon gendre, â 
nous. 

F R p N T I N. 

Un infiant 9 Monfieur, filons la fcène. Au bruit 
que vous faites avant ^'entrer nous redoublons nos 
infiancps auprès de Ma^am^ qui s'attendrît & nous 
promet fon appui contre vous. Alors on nous fait 
cacher dans 1^ cabinet. Cela donnera matière à 
dTapares inçidçns. 

L o u R D I s. 
Fort bien. A nous maintenant. 

Madame F I N Q T. 
Allons f »Fi|\ot 9 redrefie-tpi bien. 

( Ils entrent en fçène. ) 

L O 17 R D I S, d'un air gauche , nnus avec beaucoup 

deprétenâon. 

Ma ferpmç , & vous » ma fille , rëjouifTez-vous. 
Voilà mon gehdre ^rrivë, & je vous le préfente. 
Ne le. trouvez- vous pas joli garçon ? 

F I N O T les faluant tous gauchement à mejiire qu'il 

parle. 
Ah ï Mônfiéur . , . . 

lyiad^me L o. U R Si S^p 
Il eft fort biçn teurné« 

FiNOT. 

Ah ! Mad«(me ..... 

Lisette. 
Monfieur a quelque (^hofe dç très-revenant. 

F 1 N p T. 
Ah ! Mademoifelle .... / 
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Madame F I N p T. 
Oh l mon fils n^eft pas mal quand 11 veut. 

F I N O T. 
Ah ! ma mère • • • . 

F R o N T I N. 

Prenez garde 9 Monfieur ,. Madame n*eA pas de 
la Pièce. 

F I N O T. 
Ah ! non , non. 

L o u R l> I S. 
Allons 9 mon Gendre , dites quelque chofe d*a* 
gréable â la Future. 

F I N O T. 
Ma mère » fî je difois c^te Chanfbn que fax faite 
exprès ? 

, Lisette. 

Une déclaration en mufique ! Ecoutons cela. 

F I N o T* 

Ah ! mais , Mademoîfelle , je n'en %ais pas 
encore la mufique « il nV a que les paroles de 
faites. 

Lisette. 

C*eft bien dommage : mais voyons toujours les' 
paroles. 

F I N O t. 

Ma chère Demoifelle» 
Si charmante & fi beDe ^ 
Vous enchantez le cœur 
De votre Serviteur. 

L O U R D I S. 

De votre ferviteur ! c*eft très-poëtique. 

F R o N t I N. 
Quand il y aura une mufique analogue • . • 
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Lisette. 
Ouï , ce fera piquant. Après » Monfieur. 

F I N o T. 

Près de vous je foupirs , 
Et je ne fçais que dire; 
Mais fi j*y perds mes foins. 
Je n'en penfe pas moins. 

Lisette. 
Il n'en penfe pas moins ! . . • Y en a-t-il encore ? 

F I N o T. 

Voilà le dernier. 

Si j'ai votre fuiFrage , 
' Si l'Hymen nous engage , 

Vous verrez votre époux 
Sans cefle à vos genoux. 

Lisette. 

A vos genoux ! c*eft galant cela , Mademoifelle ! 

Madame Fin OT fe lève & vient à lui. 

Viens , mon fils , viens Finot » il faut que je 
t*embrafle. 

FrontIN, la voulant retenir. 
i>e grâce. Madame, n'interrompez donc pas? 

Madame F I N O T , après. 
Pardon , Monfieur ; c'eft un premier mouvement 9 
dont je n'ai pas été la Maitrefle. 

Lisette. 

C'efk bien naturel , bon fang ne peut mentir. 
Embraffez-vous. Aller , Madame 9 vous tenez bien 
l'un de l'autre. 

F R O N T I N. 

Allons , allons au fait. ( A Lourdis. ) Monfieur , 
parlez un peu du contrat. 



A riMPROMPTU, 19 

L O U R D I s. 

Bon , bon ; laîflez-moi faire. Mon Gendre , je foi» 
enchanté de vous ; & comme il me paroit que ces 
Dames penfent comme moi fur votre compte, je 
veux terminer au plutôt votre mariage ; & de ce 
pas je vais chez mon Notaire faire drefTer les anî- 
clés du contrat, (Ilfe retire avec fracas ^ & vient Je 
rajjeoir^ 

F R O N T 1 N. 

Fort bien , Monfieur ; voilà une fortie fort bien 
ménagée. 

L O U R D I s , triomphante 

Oh ! je connois un peu mon théâtre. Je ne fuis 
pas encore en train ; mais ce fbir , quand il y aura 
du monde . . , . Vous verrez , vous verrez à Fexécu- 
tion, 

Lisette. 

Mais , Monfieur , l'autre Amoureux , qui eft ca- 
ché Se qui a tout entendu , doit être furieux de la 
-préférence qu'on donne à fon rival. 

L OURDI s. 

Ah ! dame , oui ; que faire de lui â préfent ? 

F R o N T I N. 

Eh, parbleu ! rien de plus fimple. C'eft un Offi- 
cier, il faut qu'il fe conduife en militaire ; eft-il 
vrai ? Qu'il vienne propofer un cartel à l'autre & 
qu'il le faffe déguerpir. Qu'en penfez-vous ? 

L O u R D 1 s. 
Oui . . . Diable ! cela va faire une fcène d'éclat. 
( Bas. ) Je parie que mon Gendre a peur. 

F R o N T I N. 
C'eft fait exprès. (^ Valère.) Allons, Monfieur, 
fbrtez du cabinet en fureur ; vous , Lifette , allez 
chercher celui qui doit faire le Notaire. 

( Lifette fort. ) 



/ 
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SCENE XL 

Les Acteurs prjècédens, hors LISETTE. 

L o V R D I s. 



A 



VEZ-VOUS quelqu'un pour cela ? 

F R G N T I N. 

Oui 9 oui , foyez tranquille ; tout eft prévu, 

V A L E R E , jouant le défefpoir. 
Ciel ! qu'ai-je entendu ? Madame » je compte fur 
▼os bontés que j'implore. ( A Finat. ) EU toi , qui 
yien& pour m'enlcvet Tobjec de mon amour « com- 
mence auparavant par m'arracher le cœur. {^11 tire 
tépeefur luL ' 

F I N T recule en tremblant. 
TM bien ! Monsieur ^ au fecoyr« doi\c. 
Madame F l N O T , /è jettant entr'eux avec effroi » 

& retenant le bras de Valère. 
Qu'eâ-ce que c'^eâ donc , Monfîeur ? Je ne veux 
pas que mon iîls fe batte , moi. 

F R o N T I N, arrêtant Madame Finot. 
ilh ! Madame ,» vous interrompez au plus bel en- 
droit; laifTez donc faire. 

L O U R D I s, 

£h ! oui , Madame , c'eft le jeu de la fcène. 

Madame F i N O T. 
Oh ! fcène tant qi^'il vous plaira ; mais mon fils 
ne fe battra pas. Comnfient donc , un fils unique ! 

F R O N T I N. 

Eh ! lion y Madame , il ne f<^ut pas qu'il fe batte 
|}on plus 9 au contraire. Il faut que Monsieur fou^ 
tienne fon caraftère , qu'il ait peur , qu'il tremble » 



I 
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& que pour fàuver fa yie il cède fa Maitrefle i 
Moïweun 

L O U R D I s. 

Sans doute : voilà juftement mon idée. Suivez 
donc le fil. 

Madame F i N o T. 

A la bonne heure 9 fitôt que mon fils n*eft pas 
obligé de fe battre * . . 

F R O N T I N. 

Non, Madame. Vous voyez que Monfieur a bien 
mieux faifi Tintention du rôle. Tenez , regardez-le. 

On voit Finot dans un coin , qui tremble de touas 
/es forces. 

L O U R D I S. 

Comment donc ! Fort bien , mon Gendre ! Bien 
naturellement, ma foil 



V 



SCENE XII. 
Lei Acteurs îRÉcÉDBNs. LISETTE. 

Lisette. 



o I C I le Notaire ; peut-il entrer? 

F R o N T I N. 

Un mftznt. Vous 9 Monfieur , préparez Tentrée 
du Notaire. 

Va L E R B. 

( J Finox. ) Eh bien ! Monfieur ^ je vous laifife 
le choix , ou de renoncer tout*à-rheure â Mademoi« 
ielle « ou de me difputer fbn cœur Tépée à la main. 

Madame F i N O T. 
Allons f allons , Finot ; point de difpute. 
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F I N O T. 

MonHeur, puîfque Mademoifelle vous plaît.... & 
que vous lui plaifez audi. ... & que cela plaît à 
Madame. ... je ferois fâché de lui déplaire. • • . C'eft 
pourquoi. ... je vous la cède, Moo^ieur. 

L O U R D I ». 

Point mal du tout., en vérité. 

V A L K R E. 
En ce cas, Lifette, avertiiTêzle Notaire; & vous» 
Monfîeur , vous me préfenterez au Père de Made- 
moifelle, comme un de vos amis qui figiie pour 
témoin. 

F I N O T. 
Oui , Monfieur. 

L O U R D I s. 

Voilà ce que c*ell, entrons. 



SCENE XIII ET DERNIERS. 
LEg ACTEUR& PRÉCÉDENS. BONNE-FOI. 

L o u R D I s. 



Eh! c\ 



^eft Monfieur Bonne-foi. 

Bonne-foi, férieufemenu 

Pour vous fervir , Monfieur ; voici le contrat que 
vous m*avez fait demander. 

L o U R D I S.. 

Parbleu l'on appelle cela être véritablement darta 
le Coftume de fon rôle! & fon férieux! vois-tu , 
ma Femme ? 

BONNK-FOI. 

Son rôle ! Que voulez- vous dire ? 

LOURDIS* 



I 
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L O U R D I s. 1 

Ah ! vous en jouez donc auHi , vous ? 1 

Bonne-foi. 

Comment? fi j'en joue? 

F R G N T I N. J 

Eh ! Meflieurs , finîfibns d'abord notre aflaire ; 1 

nous aurons le tems de jafer après. !| 

L o u. R D I s. 
C'eft bien dit; finiflbns. 

Bonne- FOI. 

Monfieur, il n'y a plus que les noms & qualités 
au Futur. 

Va LE RE. 

Mettez Monfieur , Capitaine au Régiment de. • • • 

B G N N E-FO I. 

Capitaine. • • • Mais on m'avoit dit. ... 

L O U R D I S. 
Non , non ; mettez toujours comme dit Monfieur ; 
ça rend la Scène plus plaifante. ... 

F R o N T I N. 
Infiniment. 

Bgnne-foi. 
Comme vous voudrez : Capitaine au Régiment de.... 
V A L E R E diclâ ; Fronûn caufe avec Us autres...^ 
Vous voyez bien , c'eft naturel comme cela. 
Mais vous ne devez pas l'entendre , vous , parce 
qu'il eft cenfé qu'on vous trompe. . . . 

L o. u R D I s. 
Ahî ouiiOuiy je comprends.... c'eft comme témoin.... 

Fr GN T JN. 

Oui , vous y êtes. 

BONNE-FOI, 

A vous à figner , Madame. 

Madame F I N G T , avant de figner. 
Signerons-nous aufti. 

C 
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F R O N T I N. 

La pefte î n'y manquez pas. C*eft un jeu de 
Théâtrç néceffaire, 

L o u R D r S. 

Oui, oui; cela ne coûte pas davantage. Il feut, 
autant qu'on le peut, mettre delà vérité par-tout.... 
Donnez - moi la plume. 

Frontin, le regardant écrire. 
Ceft-il fait, Monfieur? 

L O U R D I s. 

Oui, Chriftophe Lourdis, avec paraphe encore. 

Frontin. 

C*efl: bien , Monfieur , la Pièce eft finie. 

L O U R D I s. 

Et comment la nommerons- nous ? . LeProvincîal 
dupé, n'eft-ce pas. 

Frontin» 

Non , les dupes. 

L o u r D I s. 
Pourquoi les dupes, il n'y a que mon Gendre 
qui Ta été un inftant à la fcène de Tépée. 

F I N o T , avec malice* 
Moi, oh que nenni, j'ai bien vu que c'étoit un 
détour. 

L o u R b I S. 
Allons , allons , mon Gendre , convenez que vous 
avez eu peur, là franchement, ri'eft-il pas vrai. 
Madame Finot? 

Madame Fin o t. 
Oh ! oui , je ne m'en cache pas. 

L O U R D I s. 

Bien , bien, remettez- vous , allez , c'eft une plai- 
fanterie que nous avons voulu faire pour vous égayer 
un peu ^ mais pour vous dédommager pendant que 
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Monsieur Bonne - foi eft là , nous allons figner le 
véritable contrat. 

B^O NN E-FOl. 

Le véritable contrat ! 

L O U R D I S. 

Sans doute, celui là n'en eftpasun, voyez- vous; 
c'eft un badinage que nous avons fait entre nous, 
comprenez-vous , une petite Comédie que nous avons 
jouée pour pafler le tcms. 

B O N N E - F O I , les regardant tous. 

Comment , une Comédie ! 

L O u R D I s. 

Eh! oui, une Comédie, eft-ce que vous n'étiez 
pas prévenu. • . • Eh ! morbleu , c'eft excellent , vous 
ëûez donc la dupe au(E vous ? Ah ! bravo » bravo » les 
dupes 9 oui , vous aviez raifbn. 

Lisette. 

Oh ! il y en a encore une. 

Bonne-foi. 

Je le crois. Ma foi , mon cher Monfîeur, je ne fçais fi 
vous avez cru jouer une Comédie , ni quel rôle vous 
avez dû y remplir; mais vous fçavez du moins que le 
Notaire eft réel« & je puis vous afTurer que le dénoue- 
ment eft véritable. 

L o u R D I S. 

Qu*eft-ce que vous me contez ici de Notaire & de 
dénouement? . . .. Entendons-nous donc un peu. . . . . 
Vous 9 Monfieur le Muiicien « Auteur. . . . 

F R o N T I N. 

Vous me faites trop d'honneur, Monfieur, je ne 
fuis plus qu'un Valet. 

Madame L o u R D l S. 
Un Valet , ah Ciel ! & ma fille ? 

.Lisette. 
Elle eft mariée » Madame. 

C2 
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Madame F l N O T. 
Mariée ! & Monfieur? 

F R O N T I N. 

C'eft répoux de Mademoifelle. 

F I N O T. 

Son époux ! & moi donc ? 

L I s E T T B. 

Vous , Monfîeur , vous êtes une des dupes en 
queition. 

L O U R D I S. 

Ah ! ventrebleu , j'y fuis; & moi l'autre, n'efl-ce 
pas? 

F R o N T I N. 
Pardon , Monfieur , mais rappellez-vous l'inten- 
tion; vous m'avez payé pour duper ^ j'ai voulu bien 
gagner votre argent. 

F I N O T. 

Oui-dà, oh bien, Monfieur, vous m^avez dupé 
à la répétition ; mais ne comptez pas fur moi pour la 
Pièce, vous la jouerez tout feul , pas vrai , ma mère? 

Lisette. 
Confolez - vous , allez , Monfieur , où ie rôle de 
l'Amant commence, celui de rival eft fini. 

Madame F l N O T. 
Oh ! tout ça eft bel & bon , mais il n'y a rôle qui 
arrête. ÇA Madame Lourdis.) Msidame ^ vous m'avez 
donné votre parole , & je m'y tiens. 

Madame L O U R D I 5. 
Mais je compte bien vous la tenir auflî. 

F R O N T I N. > 

Comment , Madame , vous avez fi bien joué votre 
rôle avec tant d'ame & de fentiment ! . • . . . & vous 
Monfieur , vous aviez fi bien faifi le caraftère du 
vôtre , voudriez-vous vous démentir au dénouement.,.. 
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Monfieur le Notaire , parlez donc un peu pour nous, 
les dénouemens Vous regardent. 

Bo N K E-F or. . 

EfFe^vement , Monfieur, les chofes font bien 
avancées maintenant. Le contrat eft iîgnë. Ton ne 
peut plus s*en dédire. • . . Mais je connois Monfieur , 
& je puis vous aflurer que c^eft un très-bon parti pour 
Mademoifelle. 

LO UR D IS, 

Allons , en ce cas là , il n^ ^<)ue demi-mal. Madame 
Finot , arrangeons-nous à Tamiable ; j^ai ma féconde 
fille au Couvent , je vous Tof&e pour votre fils en 
dédommîigemejit de c^tte petite plaifanterie-lâ. 

Madame F i N o T. 

A la bonne heure , j*y confens. 

F t N o T. 

A condition qu'il A*y aUrâ pas dé Comédie pour la 
noce toujours. 

LOV EiDlS. 

Il y avoit long-tems que j'avois le plan d'une 
Comédie dans ma tête, il ne me manquoit plus 
que le fujet, le voilà tout trouvé. 

F R o N T I N. 

Et pour que la fête foit complette, Monfîeur^ 
admirez notre prévoyance, nous avons encore fait 
•préparer un petit Ballet « dont nous allons vous don- 
ner le divertiflemcnt. 

L O U R D î S. 

Ah ! parbleu , cela eft trop honnête ; allons , Ma- 
dame Finot« laiilbiis-lâ U rancune, & prenons tou$ 
part à la fête. 

Vous n'attendrez pas Igng-tems, entrez. Meilleurs, 
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LE BALLET entre & commence, 
VAUDEVILLE. 

Air: Un Soldat parun coup funejle. 

Lisette. 

I^u AND pour époufer une Belle 
On amène un Provincral , 
La Scène s'entame avec elle > 
Prefque toujours {)ar un Rival, 

C'eft Tamant de Province , 
Malgré le Papa, la .Maman, * 
Qui fait toujours le r&le le plus mince ^ 
Et s'en retourne au dénquemont* 

L O U R D I s. 

Tout ici • bas eft Comédie^ 
Jufqu'aux projets des amoureux ; 
Chacun fait fon rôle en la vie. 
Mais chaque Aâeur n'eft pas heureux. 

On va de Scène en Scène , 
On débute facilement; 
Mais c'eft la fin qui coûte plus de peine , 
Et recueil eft au dénouement. 

^ V A L E R E. 

Dans la richefTe & la fortune 
Faire confifter le bonheur , 
Cette erreur n'eft que trop commune y 
Mais n'a jamais féduit mon cœur. 

Ah ! fi dans cette vie 
Nous difpofons d'un- feul moment ; 
Si ce moment n*eft qu'une Comédie , 
Qu'amour en foit le déflpuemenc 
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Angélique. 

Si Tamour eft une folie. 

Au moins il promet d'heureux jours ; 

D'une agréable Comédie, 

Il nous repréfente lé cours. 

Réfervons la fagefTe, 
Pour confidente au fentiment , 
Four notre intrigue adoptons la tendrefle i 
Et le bonheur pour dénouement. 

F I N O T. 

■i 

La pefle foit de la manie , 
Qu'on a de fe moquer des gens ; 
Vous vous donnez la Comédie , 
Je le vois trop , à mes dépens. 

Si jamais on m'occupe 
D'autre r61e en pareil moment y 
Je promets bien , de peur d'être encor dupe l 
D'aller tout droit au dénouement. 

Frontin^ au Public. 

En vain dans une Comédie ^ 
L'Auteur traite un plaifant fujet ^ 
Si vous n'Approuvez fa folie , 
n aura manqué Ton objet. 

Mais quand votre fuffrage , 
L'accueille &vorat>lement ,^ 
Alors il voit couronner fon Ouvrage 
Par le plus heureux dénouement* 

FIN. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
NELTON, LUCIE. 
LUCIE. 
EutH>D{àvoiriciquelfujetvousatdcel ' 

NELTON. 
Faites-moi , s'il vous plaie , la grâce de 
me dire 
Si Madame bient&t reviendra de la Cour. 

LUCIE 
Moniteur j ce matin même « on attend Ibn retour. 
Fij 
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N E L T O N* 

Milord Neuilli pour elle eft pénétré d^eftîmc. 
Du Comte de Sufl^ ce Seigneur fut Tintime : 
Il fçait qu'à ft. famille elle a feryi d'appui ; 
B efl impatient de la voir aujourd'hui ; 
Brûlant 4e,ra(I{i(er,d^fa r^copt^oiflançe , 
U eft déjà: iœnu^deuK;fi:)is^dinsLi#n abfcfoçe.^ 

LUCIE. 

Et vous appartenez à cet homme accompli } 

N-ELTON. 
J'ai ce bonheur , Madame. 

LUCIE. 

Et dans tous Ces récits nous l'a peint iï parfit. 
Que je\mleilJipe:hÊurebfeJay^jul&.f&J£t. 
D'avoir reçuJc^ >qu^ ■^'? ^^^f aui.J'c^t v^, naître. 

La renommée eft jufte k4*cgard' de mon maître ; 
£H& nti peuD jamais: trop; vahter.iÎDs veilus ;. 
Et quoiqu'elle en pujjye;, ^le^ font au-dfe(&s. * 

Milord , pour les aider, a çhf)ifi cette yiHjel 

Sa patrie eft..B^rTt^u|^o]i^f9njçœuf^^ 

Peut verfer en fecrec fg^ dppi^agx malheureux. 






Sa vie eft un ci{ra~d'aâioiis''héroïques : 
Père de'fés "Vaflkiix'&'ide 'fe4'a&t&èffi<JU€s-, 
Il foulage reur^^iic, il'iJtiéviént léU^s4»éfôîife-, 
Et le'plûs ttiiféràble obiient'fës premiers -Ibhis. '- 



i • 



; , LUCIE. 

Quels traits ! . 

•IDéi^géAis^ée bien c*eft le parfait modèle^ 
Il eft maître auflî bon qu'il eft ami fidèle. 

LUCIE. 

C'eft toutfdûre cnnm mot. Qn nous^a raconté 
Que pour Milord'Suifex irâvoit toiît quitté. 

\ NFLTOK 

.Pour fuivrc cet ami qu'ayoit profcrit Tenvie, 
Il a plus faîtiéntore, îl^a rifqué Fa vî'e ; 






ïlt, par ufi rare exemple^ ilafacrîfié 

Repos,. grandeur^ fortupç aux, drpîts'^dg^Téfpitîé. 

^D'autres par p^s4'^?cplQits ont,hriUé d^ns lagii^re. 

Mais fovLvent {^gi^errier^^ qi^i ravageant la torre. 

Ne fe font'a4l^irer que par de^ traits, fanglans , 

Doivçipit touterleurigloirçk. dep viçes'briUàns. .- 

Quoiqu'eileait moins d'éciat,ta fienne cit plusfolîde; 

Et fi la probité , iS la vertu rigide _\- 

.Foxit'feules.le g^rand Jiomraç gpx yeux. de. \| j^J^feo > 

Ferfonne plus que luin'eft digne de ce nom. 

F iij 
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LUCIE. 

Il eft beau d'obtenir un éloge femblable ; 
Et voilà le portrait du Héros véritable, 
^ais la jeune Marquife a mal pafle la nuit^ 
Près d'elle en ce moment l'amitié me conduit. 
D'un devoir fi prelTant , il faut que j,e m'acquitte ; 

Et vous m'excuferez , Monfieur , fî je vous quitte. 

. 

Luàc rentre. 



D 



SCENE IL 

N EL TON feul. 

Ans ce jour , malgré moi , je forme fur "Mi- 
lord. 

Un foupçon que j^étouffe & qui renaît plus fort. 
De fon ame avec foin il me cache le trouble. 

Sa triftelie eft plus grande & fon ennui redouble: 

Mais tous deux ont changé déforme dans ces lieux; 

Et depuis quatre jours que j'obferre fes yeux ^ 

Je les trouve chargés d'une langueur fecrette. 

Qui femble de fon cœur annoncer la défaite. 

Il exhale fouvent des foupirs k demi , , 

Non tels quHl les potiJQToit pour la mort d'un amL 
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Il gëmît à préfenc , mais c'eft d'un ton plus tendre , 

Et fa plainte tout haut n'ofe fe faire entendre. 

La différence frappe k travers tout détour , 

Et Famitié foupire autrement que l'amour. 

Ce dernier a vaincu fa longue réfiftance , 

Et, pour le mieux foumettre , il Tattendoît en 

France. 
Maïs je le vois paroître , & je l'entends gémir; 
Moniioute a fon afpeô ne fait que s*aflfermir. 






SCENE III. 

L1E COMTE, NELTON, 

LE COMTE , fans voir Nclton. 

QUels tranfp^rts inconnus ! & quel combat ter-» 
rible! 
A l'amour jufqu'icî mon cœur inacceffiblc 
Avoit fenti les traits de la feule amitié. 
Par quel charme fatal s'efl-il donc oublié? 
Quand je fuis un Pays funefte a l'innocence; 
Indigné contre lui , quand je n'aborde en France , 
Que pour y regretter , par lin deuil éternel^ 
Un aim condamné (ans être ùririiinel : 
Que je viens confkcrer mes douleurs les plus forces 

F îv 
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Pans des lieux oii fa femme & fa fille font mottes; 
Aux foins que je leur dois, metxant le dernier fceau, 
Quand^je viefts de mes pleurs arrofer leur tombeati, 
Que la vertu paifîble eft mon fdul exercice ^ 
Et que j'arri VQ ici , pour voir leur proteâriçCj, 
Dans ce même fallon un objet enchanteur 
Far oit , lancfeun regard , & fubjugue mo^vcctun 
Des .écueils de l'amour j'ai fauve ma jeuneipTe î. 
J'attends , pour m'y brifcr , l'âge de la fageflè , 
Et d'une Ibllé ardeur Je me vois âSiiin ! " ^' 
O ciel! eft-il poflibleî & fuis-je bien Neuilliî 
Je combats Vainement ; ma fdifon^efl vaincue : 
J^'amour règne en tyran d^s.mon ame éperdue ; 
Il veffe 1 oubli liés devoirs les plus forts ^ 
Et, jufqu^à l'amitié , tout cédq ^ fes tranfports. 
Je perds depuis trois jours tout le foin de ma gloire, 
Et les nom$ les plus chers fortent de ma niwnwé. 

T^ELTON , à part. 

Mon foupçon étoît juffe , & le Comte a pairie ; 
Le fecret de fes feux m'eft enfin dévoilé. 

L E C O M T E. 

O Comte de Suifex ! ô cendre révérée ! 
Tu gémis de l^vrefTe oîi mon ame'eft livrée. 
Du tort qu'elle te fait ne foispas ofienfé. . 
En dépit de moi-même , hélas ! j'y fuis forcé,/ 
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Si it^çs feux dans mpn cceur ont fjir tpî Tavantâge^» 
La raifon venge bien cet injufter^artagÇv. 
Aiv!, qu'il e;ùt mieux valu téimineriiiQn deftin, 
Nobtçftienc avec toi;,. tes arn^és ^laitq^in.:.* 
Et couronnant par-lk notre tendrelTe illaftre , 
Emporter chc!2 les^Morts ttîa. gloire en tout (on luftre. 
Que d^aller te furvivre, & conf^rver le jour, 
Four fléchir aujourd'Hui fous le joug de Tamour , 
Et pèrdcé, pkr Fafiront dhin inftsmt Se foiblefle, 
L'honneur que m^avoient fait quarant^âns^e fàgâTe! 

N E L T O ^ 

Il aigrit fa dbuleur'eij voulant fa^ùacher , 
Parlons, ,, , mais le refpeâ: m'empêche d'approcher, 

Lt CÔM^E. 
, . Puifque je "ne'puis vaincre une ardetirequtm'éntf aîîie , 
Ma raifon fur nies fèns fe rendait fouvieràine . 
Lui fera du devoir fûbir la jufte I6r^. 
Et la faura du moins rendre digfie de moi: 
Mais doit-elle éclater ? ou doît-ellf fe taire ? 

(appercevarit'NèTton.) 
L^'tonfcil d'uil arhi me ferdît néceflaîi'e ; 
Nelton-s'offfre à ma vue , incertain* dans mes vœux. 
Je n'ofe, & je.voudrois lui confier mes feux. 

N ELT OX 
Si jctotnps lefilenc€, excufç4>moo audace, 
A mon attachement vous devez faire grâce ; 



90 LE COMTE DÉ NEUILLI, 
Depuis votre arrivée en ce lieir défiré , 
A de nouveaux chagrins vous paroifTez livré : - 
Te vois à coujt moment que votre main me cache 
Des pleurs que malgré vous la douleur vous arrache: 
De vos tpurmens fecrets, je me fens declnrer ! 

LE COMTE. 
Hélas ! 

• N E L T O N. 

Je vous entends encore foupirer ! 

Ofez^vous confier k mon zèle flncere 

Vos peines .... ? 

L E C O M T E. 

Je n ai pas de confidence à faire» 

N E L T O N. 

Cette faveiur , fans doute , eft trop grande pour tious. 
Et le fort m*a placé trop au-deflbus de vous 
Pour mériter Thonneur de votre confidence^ 

LE COMTE. 

Vous faites éclater un foupçon qui m'offenfe. ^ 
Nelton , vous le devez bannir de votre efprit : . 
. La vertu fur le mien a feule du crédit. 

NELTON. 

Ah ! s*il eft vrai , Monfîeur , ceffez de vous défendre; 
Daignez jufqucs à moi , daignez enfin defcendre , 



COMÉDIE Héroïque. 91 

Et fongez que Nelcon , dans Phonneur affennî , 
£ft votre ferviteur , & de plus , votre ami. ' 
Oui, votre ami, Monfîêûr, pardonnez-moi ce terme^ 
J'en fens toute la force , & fais ce qu'il renferme; 
Tout aufli-bien qu'aux grands il convient aux petits; 
La nobleiTe du cœur en fait feule le prix. 
Celle du rang , faltis l'autre ; eft peu recommandable; 
On doit moins honorer de ce nom refpeâable y 
Un Noble vicieux qui penfe baflement, 
Qu'un ferviteur fidèle & plein de fentiment ; 
A le prendre avec vous , c'eft ce qui m'encourage ; 
Mon cœur , dont je fuisf&r , m'enhardit d'avantage: 
Kul par fon zele ardent , fon refpeâ & fa foi , 
De le porter , Monfîeur , n'eft plus digne que moi. 
Vous l'avez illuftré beaucoup plus que perfonne 
Tar ce titre fi beau que mon ardeur me donne , 
Et qui peut tout fur vous. Dites- moi vos fecrets; 
Vos douleurs en feront bien moins vives après ^ 
Votre intérêt lui (èûl me porte. ... 

LE COMTE. 

Tu me charmes ! 
Te nebalance plus j & je te rends les armes; 
Mpn eftime t'eft due ; & tu penfes fibien , 
Qu'à tes yeux déformais je ne dois cacher rien : 
A ta fidélité je dois ma confidence ; 
£t pttîfqu'elle m'oblige à rompre lé file<lce , 
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Contre un attrait yâmKjueQr en vain j'aû réfîfté , 
Depuis ttois jouifs ici l'ambor m'a furmonté. 

NÉLTON. 

Xa'byàité^ifi V(yus*pràîr,peut--tlle être connue > 
£t ceslièb^...» 

lÈ COMTE. 

- La MarquîTe eft- elle revenue ? 

NELTÔN. 
Monfieur, lelle n'eft pas encore de retour. 

LE GO M TE. 

Etfa-fîile,NcltOû? 

NIELtON. 

Chez elïe il h*^eft pas jduc 

LECOktE. 
li^bnore ! -triers Vous un doux' penchant m'appdle ! 

NELTON. 
Vous l'aimez !,>>,.. 

L É C O M T E. 

' - JeTadore. 

Ïî'e'l'ton. 

.,. ., EhlJVionfieur, le fait-elle? 

LE c M T E. 
Non y ton 'maître no^ce à pouffer des roupirs;^ 
Ignore Tart flatteur d'exprimer fes defîrs; 
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Et y d'un atnaûtic Ibumis, )e rougis k mon àg&~ 

De venir faire ici le crifteappcenti^fage: 

Je vais du ridicule, affronter, le danger:, 

Sur-touc dans ce pays où jeiuis^écranger.y 

Le cencre.des b^s airs, okL'agràQentLprëfide, 

Où la mode gouve^;ne.fic 1^ d^orj^ dçcide. 

Un rien choque , à Paris , l'œil d*un fexe charmant , 

Qui*fe rend à la grâce & non aufentiment : 

Il faut être enjoué, pour lui parokre aimable , 

Et fi l'on ne badine » on n'eft pas agréable. 

Vieilli*dans la doukur , puis^^je plaire a préfetit? 

Je fais être fidèle & i>oa pa^ apiufafit : 

Des François féduâeurs je n'ai pas le mérite; . 

Mais quand j'en aurois l'art , j'en fuirc^s la conduite; 

Je fer ois à ce prix honteux d'avoir vaincu , 

Et-l'amour eft un mohftre , où manque la vertu , 

NE L TON. • 

Chafiez de votre cçDqr la crainte quj l'agite , 
Rien ne fauroit ternir l'éclat du vrai mérite ; 
On le refpeâc k Londre,, on l'admire à Paris ^ 
Et*, plus fort que la mode, il brille en tout pays. 

LECOMTE. 

Il faut d'autres attraits pour vaincre une maîtrefle; 

Uh triomphe fi doux , n'eâ dû qu'à la jeunèfie. 

NELTON. ' ' 

Léonore, Monfîeur, pente trop fagemeiit, . 
Pour croire que fon cœur préfère aveuglement 
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Un brillant paliâger au mérite folide. 
On die qu en (ous fes pas, la fageflè la guide ; 
Faites parler les feux dont vous êtes ëpris , 
Four être rebutés^ ils font d'un trop grand prix^ 

L E C O M T E. 

Tes difcours féduifans ont beau flatcer moname. 
Te ne puis me réfoifdre à déclarer ma flâme , 
Et mon cœur malbeureux eft contraint de nourrir , 
Un foi qu'il ne peut vjdncre , & n'ofe ^^couvrir^ . 

NELTON. 

Ah ! je tremble pourrons de cette violence. 
Voulez- vous donc mourir d'un fî cruel filence. 
Quand pî^r un mot , Monfieur , vous pouvez être 
heureux? 

LE COMTE. 

Non , je ne ferai point cet aveu dangereux. 

Ma gloire m'cft trop chère , & c'eft la compromettre, 

NELTON. 

Dans cette extrémité , daignez donc me permettre 
D'employer tous mes foins , & de parler pour vous. 
Je fais de votre bien mon bonheur le plus doux; 
Et Nelton vous répond , fi vous voulez l'en croire , 
De;(èrvir votre amour , fans rifquer votre gloire j 
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Elle irfeftpfécieufe autant qu'à vous. 

LE COMTE. 

Je crains. . . 
NELTON. 

C'eft a tort. RafTurez vos efprits incertains. 

LE COMTE. 

Ton zele eft fi preflknt , qu'il faut que je lui cède. 
Je fcns que mon ardeur a befoin de ton aide. 
Va , puifque tu le v^ux , tu peux agir pour moi; 
Je connois ta làgefTe ^ & je me livre à toi. 

{Il fort.) 






SCENE IV. 

N E L T O N , f€ul 

X Our un maître fî grand mon ame s'intérefle , 

Et je veux dans ce jour couronner fa tendrefle. j 

Recourons a Lucie , employons fon appui: 

Elle eftime le Comte , & fera tout pour lui ; ; / / 

Elle a de la naifTance , elle eft (kge & difcrette; 

Lçonore a pour elle une amitié parÊiité* 

Je ne puis mieux choifîr. Je vais... Mais la voici 
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SCENE y. • 

NELTON, LUCIE. 

LUCIE. 

X Our faluerMiIord,îq rçp^çois ici^ 
Mais je ne le vois pas. 

' NELTON. 

' Il fort dans Tinftant même« 
LUCIE. 

Je n'ai que ce jour feul* Mon regret eft extrême» 

NELTON. 
Comment } 

L U C ï E. 

Je pars demain pour entrer au Couvent ^ 

Et je voulois , Monfieur , le voir auparavant ; 

J'y dois fuivre les pas de la jeune Marquife : 

Elle y va pour tônjouv^. 

NELTON. 

Ciel ! quelle eft ma furprife ! 

Ce revers pour Milord doit me faire trembler. 

LUCIE. 
Dites pourquoi ? 

^/^ NELTON. 

Je crains. ••. mais non, je dpis parler. 

• ^ Son 



s 
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Son intérêt pf effant veut qu'à votre prudence 
Je découvre , Madame > un fectet d'importance ^ 
Qui doit être aux regards voilé foigneufemenc , 
Et qui va vous remplir d'un jufte étonnement* 
Sachez que ce Héros , dont Tame fans foibleflê 
Avoit jufqu'k ce jour méconnu la tendrellô^ 
Et que l'amitié feule avoit fait foûpirer ; 
Sachez , d'un feu brûlant qu'il fe fent dévorer , 
Et que , pour fon malheur , l'aimable Léonpre ^ 
Votre jeune Marquife , eft l'objet qu'il adore. 

LUCIE. 

Veillé-je eft ce moment , & Tai-je bien oui ? 
Le Comte , dites-vous , aime Léonàre ? 

N E L T O N. 

OuL 

Un înftant a fait naître une flamme fi vive ; 

Mais pour la déclarer » fabouche efl: trop craintive; 

Et je croyois ,par vous , pouvoir lerendife heureux. 

Jugez de ma douleur dans ce revers affreux; 

Jugez en même- tems, quelle atteinte mortelle 

Va porter à fon cœur cette trifle nouvelle. 

LUCIE. 

Quelle fatalité ! je le plains aujourd'hui ; 
Ses grandes qualités m'intéreflent pour lui ; 
Tonu VIL G 
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Je voudrois que Thymen pût l'unir avec elle , 

Tous deux y trouverorent leur gloire mutuelle; 

Je fouhaite ce nœud pour leur commun bonheur , 

Et d'y contribuer je me ferois honneur. 

Leur vertu forme cntre-eux une chaîne fecrette. 

Et s'il eft accompli , Léonore eft parfaite. 

N E L T O N. 

Ah! puifqu'il eft ainfî ^ parlez en fa favjeur; 
Mais ménagez fa gloire çn fervaht fon ardeur; 
S'il ne peut être heureux , qu'à jamais on ignore 
L'ardente pafHon qu'il fent pour Léonore. 

LUCIE. 

Sans Pexpofer en rien , mes foins fauront agir. 
Et fon front d'un refus n'aura point à rougir. 

A couronner fes vœux, plus d'un motif me porte. 

• • • 

N E L T o N. 

£t quelle autre raîfon ? 

LUCIE. 

Une raifon très- forte. 
Le repos du Marquis , & le foin de fes jours. 

NELTON. 
De fon firerc ? Daignez m'expliquer ce difcours ! 
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LUCIE. 

Puîfqu'il faut , à mon tour , que je vous le révèle , 
Le Marquis ne refpîre & ne vit que par elle ; 
Il ne peut un moment s^éioigner de fa fœur ; 
S'il (avoit fon deflein , il mourroit de douleur ; 
Et je dois l'empêcher pour lui fauver la vie : 
Je cours y travailler» 

NELTON. 

Hâtez-vous » je vous prie. 

LUCIE. 

Allez 9 & du lûccès repofez-vous fur moi : 
H va fuivre bien-t6t Tefpoir que j'en conçoi i . 
Léonore du Comte a reçu la vifîte , 
Son efprit eft déjà frappé de fon mérite ; 
Avec beaucoup d'éloge , elle m'en a parlé. 
Farl'eftime aifément un cœuf eft ébranlé, 
Et je croirai fervir la France & l'Angleterre , 
Si je puis par mes foins faire voir à la terre ^ 
Uni d'un même fort , ce que toutes les deux 
ont produit de plus rare , & de plus vertueux. 

Tin du premier Aâc, 

G ij 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

LA MARQUIS E.yïa/e. 



Eonore choifit rdtac de la retraite. 

Sj . '«1 Sabeautë, fa douceur, font que je la 
ij regrette. 

® < U '- it ® De ma fille elle occupe & mérite le 

rang; 
Mais cllç tie l'efl pas , & fort d'un autre fang ! 
Quoique dans ma niaïfon elle foît étrangère , 
Frefqu'autant que mon fils, je fens qu'elle m'eft 

chère. 
Son fort eft un fecrec ignoré dans ces lieux. 
Lucie eDtte , je dois le cacher à fes yeux. 
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SCENE IL 

i 

LA MARQUISE, LUCIE. 

LA MARQUISE. 

i/E voir Milord Neuilli, je fuis impatiente; 
Mais des pas que j*ai faits, j'ai lieu d'être contente» 
Je dois encore agir pour hâter le fuccès 
D'un projet important où tendent mes foabaits» 

LUCIE. 

Quel eft donc ce projet ? 

LA MARQUISE. 

Un très-grand mariage^ 
C'eft en fecret poii^r lui que j'ai fait mon voyage; 
Son fecours peut lui feul empêcher de tomber , 
Ma maifon afFoiblie , & prête k fuccomber 
Sous le poids des emprunts. & des dettes immenfes , 
Où du rang que je tiens me forcent les dépenfès*. 
Pour briller au-dehoi:s , on épuîfe fesbiens,: 
Et les malheurs d'autrui m'éclairent fur les miens; 
Je vois avec effroi tant de Nobles célèbres , 
Qui de Téclat du jour paflent dans les ténèbres ^ 
Et difparus foudain ne laiflent après eux 

G iij 
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Que le brmt de leur chute & des débris honteux. 
Four fuirun tel revers , mes foins & ma prudence ^ 
D'une riche héritière ont brigué l-aUiance; 
Four l'unir à mon fils , tout eft prefque arrêté. 

LUCIE. 
Madame ^ (ur ce nœud l'avez^vous confulté ? 

LA MARQUISE. 
Te n'ai pas eu le tems : mais mon fils eft trop fag' 
Pour ne pas confentir à fon propre avantage. 
Je dois à cefiijet ce foir l'entretenir. 
Gardeiz-^vous de rien dire & de le prévenir. 

(EUc/ort.) 



SCENE IIL 

LUCIE feule. 

O A noble ambition eft digne de louange , 
Cependant Léonore & fa langueur étrange , 
Ne ci^JÛTent un moment d'agiter mon efprit ; 
Te mets tout en ufage^ & rien ne l'en guérit. 




1 ' 
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SCENE IV. 
LUCIE, NELTON. 

N E L T O N. 

JVl Adame , pardonnez au zèle qui m'entraîne , 
L'intérêt de mon maître en ce lieu me ramené : 
Sur le fore de fk flamme^ inquiet & troublé , 
Je reviens pour favoir fi vous avez parié. 

Une fi belle ardeur fera*t-elle écoutée > - 

. ^ •• 

LUCIE. 

Tantôt d'un faux efpoir mon ame s'eft'flattée; 
Et le defHn du Comte eft des plus malheureux ; 
Le cœur de Léonore eft contraire à fes feux. 

N E L T O N. 
Qu'entends* je ? 

LUCIE. 

Elle a pour lui la plus parfaite eftime. 
Et fenttout le refpeâ que fon mérice imprime. 
Mais l'hymen eft pour elle un lieii odieux^ 
Et la retraite feule eft aimable à fes yeux. 

GiV 
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N E L T O N. 

Te gémis de ce coup , il accable mon ame ! 
Je coinpcois rinforxner du fuccès de fa flamme; 
Je fuis bien éloigné de ce flatteur efpoir , 
Je n'ai que des malheurs à lui faire favoir ! 
Il a reçu des Cieux Tame la plus fenfible , 
Quelle épreuve pour ellç! & <juel fupplice horrible 
Le fort de ce grand homme eil; digne de pitié; 
L'amour ne Ipi prépare , ainfl que l'amitié , 
Pour prix defes vertus , que des peines cruelles» 
Il efl toujours en bute à des rigueurs nouvelles ; 
Vieilli par la fatigue , ufé par la douleur. 
Il ne furvivra pas à ce dernier nialheur. 
A le fuiyre , s'il meurt j^ mon ame fera prompte » 
Je ne puis être heureux que du bonheur'^du Comtç; 
Mais LçoDore eft-elle inflexible à tçl ppint 
Qu'pîi ne puiiTç e(pérer ? . , , 

LUCIE. 

Ne vous en flattez point» 
Elle a pris pour le monde une haine mortelle, 
lEt l'air qu'elle y refpire eft un poifon pour ellç ; 
Il porte chaque jour atceintç à fa fan té ; 
Sa retraite devient «ne néceflîcé, 

N E L T o N, 
Qui peut cftufcir en «Ue un dégoût û terrible) 



COMÉDIE HEROÏQUE, xof 
LUCIE. 

Je ne fçaîs ; mais il faut qu'il foie bien invincible , 
Puifque Ton frère même^ & leur tendre union y 
Sont moins fores dans fon cœur que cette averiion. 
Maïs on vient. C'eft lui-même. 

N E L T Ô N. 

Adieu , je me retire , 
Et vais joindre Milord , que je frémis d'inftruire* 

{Il fort:) 

S C E N E V. . 

LE MARQUIS, LUCIE. 

LE MARQUIS. 

J\jl ! de grâce , Lucie , éclairciflez mon cœur ^ 
Depuis hier au foir^ je n'ai pu voir ma fœur: 
Que fait-elle t Parlez. 

LUCIE. 

Mais , fa trifteffe augmente ; ' 
Et je trouve au jourd^ui fa fanté langqiflante. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je ! ce difcours m'allarme vivement : 
Pourquoi n'eâ^-elle pas dans fon appartement 2 



l 
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LUCIE. 
Pour vaincre fon êntiui , fans doute elle eft fortie» 

LE MARQUIS. 
Je crains les noirs effets de fa mélancolie* 

LUCIE. 

Son mal ne fera rien ; ranimez votre efpoir. 

^ LEMARQUIS. 

Pour m'en bien afTurer je brûle de la voir. 
Depuis fept ou huit jours je la trouve changée , 
Et dans la rêverie elle eft toujours plongée: 
Mais elle eft votre amie » Se vous. ouvre fon cœur; 
Quelle peine Poccupe y & caufe fa langueur? 
Vous favez à fon fort combien je-in'intéreilê y 
Et que fes moindi;es maux allarment ma tendreflê : 
Ne me cachez .donc, plus ce qm peut TafHiger ; 
Je ne veux le favoir que pour le partager. 

LUCIE. 

Sans aucun fondement vous avez cette idée : 

Si de quelque chagrin elle étoit obfédée , 

Son cœur de vous l'apprendre eût-il pu s^empéchet? 

LE MARQUIS. 
Il en eft qu'à f<H-tnême on Tondrotc (è cacher ! 

LUCIE. 
Un fouci pafikger peut troubler fon vlfage ; 
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nuaee. 

E JVLA-RQUIS. 



I ^ 



Je ne reconnus point ma fœur à ce portrait ; 

La raifon la conduit dans tout ce qu'elle fait ; 

Mais je fuis trop long-tems priyé de (a prélènce. 

Etre une heure loin d'elle , eft une longue abfence ; 

Les momens où je fuis éloigné de fes pas , 

Sont des inftans perdus^ où mon cœur ne vit pas ; 

Et ie vole. ... , 

L U C I E. 

Elle vieot y & je voi^ laiflê enf^inble. 
LEMARQUIS. 

Satriftefle kn'allanpe » ^ pçes d'elle je tremble. 

léUcU fort. 



• ' » 



m» 
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SCENE VL 

LE . MARQUIS , LEONORE , plongée 

dans la rêverie. 
LEONORE > y? trouvant vis-à-vis le Marquis. 

J\ H ! mon frere , c'ell vau^î 

LE MARQUIS. 

Qu*avez- vous donc , ma fœur î 
D*oii naic fur votre front cette fombre pâleur ? 

LEONORE. 

Mon ftere , ce n*eft rien, 

' LE MARQUIS. 

• Vous avez beau le taire» 

LVtat où je vous vois m'affure le contraire» 
Qu'eft-ce qui vous afflige XSh ! quoi ! ma fœur y eh! 

quoi! 
Votre ame dans ce jour a desfecrets pour moi ! 
D'un pareil procédé que feut-il que je penfe? 

LEONORE. 
Diffipez vos frayeurs. 

LE MARQUIS. 

Rompez donc ce filence. 
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Ne dëfefpérez pas un frère malheureux. 

Au nom de l'amitié qui nous unit tous deux , 

Dévoilez -moi votre ame & calmez mes allarmes: 

VouspoufTez des foupirs , & vous verfez des larmes^ 

Léonore ! 

L E O N O ïl Ê. 

Fuyons ! 

LE MARQUIS. 

Je ne vous quitte paà 
Que vous ne m'appreniez* • . * 

I E O N O R E. 

N'arrêtez point mes pas« 
LaifTez-moi. Je ne puis, ni ne dois vous inflruire^ 
Tâchez de m'oublier. Ce mot doit vous fufiire. 

LE MARQUIS. 

Quel difcours furprenant ! Ma fœut , expliquez-^ 
vousî 

LEONORE. 

Je crains de vous porter de trop fenfîbles coups. 
Adieu. Je dois vous fuir par pitié pour vous-même. 

LE MARQUIS. 

Non , ma fœur parlera ji sHl eft vrai qu'elle m'aime. 
Son filence eil pour moi plus aâreux que la mort. 



1 
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L E O N O R E. 

Où me téduifez-vous ? 

LE MARQUIS. 

J'exige cet effort* 

LEON OR E. 

Puirque vous me forcez , mon frère , k vous le dire^ 
Du monde ^ pour jamais , demain je me retire. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je ! A ce deflein qui Vous porte aujour* 

d'hui> 

L E O N O R E. 

Ceft le dégoût mortel que j'ai conçu pour lui ; 
Chaque pas que j'y ^s me montre un précipice ; 
Chaque infta^it que {y pafle ajoute à mon fupplice; 
Votre fcur plus long-tems ne peut y refpirer. 
Et mon unique peine eft de me féparer 
D'une mère que j'aime , & d'un frère il tendre. 
Je voulois de ces lieux partir fans vous l'apprendre. 
D'un adieu fi cruel , qui déchire'mon cœur , 
Je veulois à tous deux épargner la douleur; 
Je fentois le danger d'une telle entre* vue, 
Et pour la détourner , j'ëvitoîs votre vue. 
Je vous ai rencontré, je n'ai pu réfifter ; 
Et méme^ ent ces inftans , je me fcns arrêter 
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Par un charme pmfTant qui près '4e vous me lie ^ 
Et combat ma raifon qui veut que J€ vous fuie. 

LE M AU QUI S. 

Je demeure immobile à cet affreux difcours ! 

Vous allez me quitter , ma fœur , & pour toujours! 

Pour la dernière fois je parle à Lëonore ! 

Je ne reverrai plus une fœur que )'ador6 ! 

Une retraite auftere, & des murs o^eux 
Vont d'un voile éternel la cacher k mes yeux ! 

Et ce qui met le comble à ma douleur extrême » 

C'eft cette même fœur qui forme , d'elle-même , 

Ce barbare deflein qui doit nous défunir ; 

Et de notre amitié perdant le fouvenir , 

Elle ofe prononcer un Arrêt qui me tue ; 

Mais vous voulez en vain vous fouflraire à ma vue^ 

Vous ne partirez point ; & d'un pareil projet 

Mon jufte défelpoir empêchera l'effet. 

LEONORE. 

Arrêtez ! Je frémis ! Que prétendez-vous faire ? 
Pour notre bien commun ma fuite eft néceffaire. 

LE MARQUIS. 

Néceffaire ^ grand Dieu ! quand ma mort la fuivra. 
Quoi ! pour un vain dégoût qu'un inffant détruira^ 
Vouloir vous arracher à tout ce qui vous aime ; 
A de fauflès terreurs vous immoler ^ous-mémet 
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M'abandonnei* , enfin ^ fans efpoir de retonr> 
Qui moi loin de ma fdcur , ne puis pafier un jour j 
Qui fupporte à regret ùl plus légère abfence > 
Et qui dans elle feule ai mis ma confiance* 

LEONORE. 

Croyez qu'à ces douceurs je m'arrache a regret. 
J'en gémis comme vous ; mais au choix que j'ai fait > 
Votre intérêt m'engage & mon repos m'oblige , ' 
L'état àt ma maifon en méme-tems l'eitige. ' 
Mon firere doit lui feul en être le foutien , 
Et j'aime à l'enrichir aux dépens de mon bien. 

LE MARQUAS. 

C'èft faire à ma tendreflè une cruelle o£Penfe« 
Four moi le plus grand bien, ah ! c'eft votre préfence4 
Il n'jei^ eft point fans lui que je puifFe goûter ; 
Et de ïhon propre fang je voudrois l'acheter. 
Tout plaifir fans ce bien , toute paix m'eft ravie ^ 
Et vouloir me l'ôtcr , c'eft m'arracher la vie. 
La générofîté que vous mejfaites voir , 
Prouve que l'amitié fur vous efl fans pouvoir. 
Je ne vous fuis plus cher I & votre ameinhumaine*..* 

LEONORE. 
Âh! vous me l'êtes trop^ c'eft ce qui fait ma peine. 

LE MARQUIS. 
Ceft manquer d'amitié que d'en craindre l'excàs. 

LEONORE. 
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De' la vôtre je dois redouter les attraits. 

LE MARQUIS. . 

Eh ! pourquoi donc , ma fœur^ appréhender fes 

charnrer ? 
Vm amitié petic-«lle exciter vos alUrtnes ? 
Un tel actachemenc eft-il donc défendu? 
En quoi peut-il choquer la -févere v^rtu ? 
Le fang l'a^ 4^q$ mon ame imprimé dès Tenfançe, 
Et cous mes foins pour vous refpirenc l'innocence. 
Eftre tottijours ensemble & fe complaire en tout , 
JTavoîr qu*un fentîment , qu'un efprit & qu'un goût; 
Par mille doux égardi fe prouver fa tendrefle , . 
£c fur les moindres vœux fe prévenir fans ceffe : 
dRl eft le nœudUàtUiir qui m'unit ^vdc vous ; 
]}cgmHroW7«cniinmflrcraÎHdre'uii lien fi^oUx? 
Ne vous:c/ppdfir2E^fdfi«feinftjuiïè dcîttandc; \ 
Ml Adttr ^ ac parteti pis ^ la ngwam cfl trop grâéiU V 
I(&tlEbrnmfealeiDèrtt> vivre où-vciis ddbfiuim.^'*. 
Que je partage aûimoitu Tair qîie vous refpires. 
Cet efpoir peut lui feul faire naître ma joye, . , 
Et je CjÎs trop heureux , pourvu qu^ je vous voyc# 

L E Ô N O R E. 
Ah ! ce même àitcoé rs qoi ^bittn'^oti vanter , 
jArédftite ma ifuire^ aq lieu de l'^tétit. 
Tome VIL H 
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n a beau déguifer le poifpn qu'il renferme , 
Dans ion jufte deJSein mon cœur demeure ferme. 
D'un penchant féduâeur défions-nous tous deoxp 

Le crime qui k voile eft le plus dangereux. > 

. ' • . *'' • . , 

LE MARQUIS. 

Que dite^-vous , ma fœur ? & quelle étrange 
crainte? •••« 

L E O N O R E. 
Dans le trouble mortel dont mon ame efl atteinte; 
Je pars , & ne dois plus vous voir ni vous parler ; 
Mon cœur même , mon cœur craint de fe démêler- 
Il fent des mouvemens dont à peine il eft maître ^ 

Et je ferme les yeux de peur de me connoitre. 

». - . . 

LE marquis; • 

Quel horrible foupçon vient nottcir^irocre e/prit ? ' 
Ah ! j'enfuis e£Frayé , j'en demeure interdit. 
Quoi ! mon trop d'amitic feroi^-fl.conâan^labIe t . 
Sanjs m'en être apperçu , Dieu ! feroisp-je coupable } 

L E O N O R E 

. , ; - « 

Le doute fur ce point fuifit pour nous quitter. 
Dompter des lentimens 

.:J«E MARQUIS. 

Eh! puis-je les dompter ï- 



v-LE.O.NrO.RrE. 

Oui, de les étouffer vous aurez l'avantage , 
Si de lutef ^^Àtrè eux vous ave2 le courage. 
On fbumec les defirs^quifont bien combattus^ 
Et les vices détruits fe changent en vertus. 
Qu'en un fî grand péril votre force £e montre , 
Et jufqu'a mon départ évitez ma rencontre : 

Elle rendroit ma peine & mon trouble plus fort$« 

» • • 

"^I^E MARQUIS. 

Qu'exigez- vous de moi ? . /\ 

LEONORE. 

Faites-vous ces efforts : 
Appeliez , comme moi , \L^td!)Sx>vi à votre aide , 
£t fongez qu'à M^smaox il n'ftftque ce remède* 

i,| vyj^Si^ 1 5: 

Vous le vou]a^ eh lHeitv|;jeirous imiterai; 
Mais le c^tteft Sxsttéd & j'y fuétombçrai. 



>yLE^NOJlE. 



Prenez foin de vos 'jours pour confoler ma mère : 
Tout vous l'ordonne. * ^»> ^ - / 

LE MARQUIS. 
Adieu , ma fœur. 

LEQNORE. 

Adieu , mon frère. 
HJj 



LE M A:K Q:\fhS. 

Pour ne ptos,»«« wiwvkf , U 6»t, IW* %wer? 

tEOl^ORE. 

Je v^gifbgtîf 4» iwuiBC» . . 

• LE MÀRQUrl ' ' 

Çt je vais expirer J 

Fin duficondAût^ 



• • r 



•oy ^ 
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A C T E m. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, NELTON. 

L E C O M T E. 

X^t Eonsre nous quitte ; 6 Ciel ! eft4l ftoffibtc t 

NELTON. 
Oui, Monfîeur. 

LECOMTE. 

Ah.! quel coup pour mon ame fenlîble 

NELTON. 

Vous m'en Toyex ici comme tous abattu; 
Votre efprit a befoin de tonte fa vertu. 

LE COMTE. 
Aurois-je dû m'attendre au revers qui m'accabk ? 
Et peut-on éprouver un fort plus déplorable î 
C'étoit peu qu'un ami, plongé daps le malheur, 
Pendant vingt ans entiers eîlt nourri ma douleur 
C'étoit peu dans l'exil , & loin de ma patrie, 
«iij 
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D'avoir traîné pour lui la moitié de niia vie ; ^ 
Lefis irïaox de Tamitié n*étoient pas afTez forts ; 
Il falloit que l' Amo'ur y joignît fes tranfports ! 
J'avois bravé Tes coups au plus fort de l*orage ; 
Il m'attendoit au port pdur exeroer fanage ; 
Mes ans de fa fureu): n'ont pu me garantir; 
Polir combler les tourmens qu'il ttse fait rcffcntir , 
Il me rend dans ces lieux épris d'une maîtrefle ^ 
Qu*un obflaclc invincible enlevé k ma tendreiTe: 
Un moment à mes yeux il offre £es attraits 
Pour embrafer mon ame & m'en priver après. 
Ce plaifir efl payé d^une abfence éternelle^ 
£t fa vertu me rend fa perte plus cr^jelle. 
Mais parle : n'efl-il pins d'efpoir pour mon amour 2 

NELTON. 
Non, rien ne peut la Vaincre; elle part faos retour. 

LE COMTE. 
C'en eft falt^ pour jamais je vais perdre fa vue : 
De qui Tais -tu , Nelton , ce départ qui nte tue? 

N EL TON. 

Montîeur , tantôt Lucie a fu m'en informer ; 

' » - - 

Elle-même qui vient peut vous le confirmer. 

LE COMTE. 

Va favoir fî je puis parler à la Marquife. 

NELTON. 

A vos ordres , MonjSeur , j'obéis fans remîfe. 

( Nclton/brt.) 
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LE COMTE, ELUCIE. 

L E C G M T E. 

V> Roinû-je dans ce joar un brait qui Ce répand ? 
Léonore> ^t>on, entre dans un Couvent. 

LUCIE, 
n eft vrai. Vous, voyez fa compagne fidelle , 
Et moi-même demain je m'y'rends avec elle. 

LE COMTE. 
Ma furprife redouble ! Eft-ce bien' pour toujours? 

LUCIE. 
Oui , nous aHoos , Monfîeur , y coniacrer nos jours. 
Le deflèin. en «fi pris. 

LE COMTE. 

Quel projet eft îe vôtr.. ' 
Sa mère y ccm&nt ? 

LUCIE. 
Ouiv 

LE COMTE. 

Mais pourquoi l'une & l'autre , 

Hiv 



/ 
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Pourquoi quitter le monde ? Eh ! Pair en eft £ 

Quand on eft belle , aimable & faite comme vous. 
P'une jeune beauté qu'il élevé fans cefTe , 
Le monde eft idolâtre, çUç en eft laDéefle. 
Pour elle il fait brûler l'encens le plus flatteur j 
Il enchaîne a k$ pa» le plalfir (eduâeur i 
Pour la mieux amuf^ , fes eCorts le varicQt , 
Et comme fes defirs, fçs jçu^fe multiplient. 
Toutes dçux préférer uae auftere prifonj 

LUCIE- 

Elle y va pat penchant , &c j'y vais par raifon : 
Avec plus de beauté , avec plus de richefTe , 
Elle court pour jamais enterrer fa jeuneflb^^ 
Son facrifîce eft gifand beaucoup plus que le mien; 
. Le mondeeft fait pour die, &mpî)c n'y peidsrieli. 
Sans rang dans l'Univers^ je m'y vois ^(rangera ^ 
Et n'ai d'autre, foutii^D quç celui de fa mère. 
J'ai. beau devoir le jour k de nobles parens , 
Ceft un titre onéreux qui rend, mes maux plus 

grands. 
La naiftance fans bief) eft un poids dans la vie ; 
Loin de nous élever , elle nous humilie. 

L E C O M T E. 

Vos charmes j vôtre ibrc & vos périls preflan^ > 
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Deviennent les objets les plus intérefTans : 
Voqsmç Élites trembler , paifqu'il faut voas le dire , 
Et le nouvel état que vous voulez élire , 
Exige des devoirs , «veut des dons fi parfaits , 
Qu'il eft , pour le remplir , peu d*efprits qui foient 

faits. 
L'amour du changement , un caprice frivole , 
Un chagrin paflkger , font fouvent qu'on s'immole : 
On croit dans cet afyle alTurer fon repos , 
Et fouvent on y trouve un furcroît à fes maux. 
D'abord les paflîons pour quelque tems fommeil- 

lent, 
Mais leurs fetix aflbupis tout à coup fe réveillent 
L'image des douceurs que Kon vient de quitter ^ 
La fougue des defirs qu'on ne peut <:ontenter , 
Sont autant de bourreaux qui déchirent une ame , 
Et portent le remords fans éteindre U flamme. 
Le défefpoir furvient ^ le féjour de la paix 
Devient celui du trouble & des. mortels regrets. 
Et du goût des plajfîrs Tentant la violence , 
Dans le fein des vertus on perd fon innocence. 
Prête à faire un tel pas, ne précipitez rien; 
Sentez-en le danger & confultez-vous bien- 

LUCIE. 
Monfieur , je l'avouerai , ce tableau m'épouvante , 
Bt fi près du péril , je fuii toute tremblante. 
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LECOMTE. 
Vos malheurs font pour moi les titres les plus doux ; 
Ce font autant de nœuds qui m'attachent à vous : 
Votre pays , d'ailleurs , m'a donné la naiffance ; 
Ceft un nouveau lien qui nous unit en t**rance ; 
J'y ferai votre appui, n'ayez aucun effroi ,. 
Et de votre bonheur repofez-vous fur moi* 

LUCIE 
Pour exprimer Pexcès de ma reconnoifTance , 
Monfîeur, en ces inftans je n'ai que mon filence. 

LE COMTE. 

Léonore devroît elle-/nême fentir 
Tout le danger d'un choix que fuit le repentir; 
Le Ciel ne Ta formée avec tant de mérite, 
Que pour faire l'honneur du monde qu'elle quitte : 
Pour elle il efl des cœurs qui n'épargneroient rien , 
Dans fon bonheur unique ils mettroient tout leur 
bien^ 

LUCIE. 
Oe& ce qu'à tout moment ma bouche lui répète ; 
Et parmi tant de cœurs que fon ame rejette , 
Il en eft un fur- tout dont j'ai vanté le prix ; 
J'ai peint l'amour parfait donc je le (ais épris ; 
H n'eft poînr de vertus qu'il n'ait en appanage ^ 
Et la fidélité fur-tout eft fon partage. 
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LE COMT E. ; 

Eh! quel eft^onc ce cœuj: que vous priHez fifort? 
De grâce , répondez t 

!. LUCIE. 

Ceft le vôtre, Milord. 

LE COMTE. 

Ah ! Nelton vous a dit le iècret de mon ame. 

LUCIE. 

Il me la confié pour fervir votre flamme ; 
II voulolt avec moi rendre heureux vos deftîns ; 
Le fecrec de vos feux eft en de (ùres mains. 
Il eft pour votre amour une refiburce encore; 
La Marquife j Monfieur , peut tout fur Léonore; 
Son refpeâ pour fa mère , appuyé de mes foins | 
Peut rompre ce projet ou lefufpendre au moins. 
Ofei tout efpérer pourvu qu elle diffère ; 
Elfe a pour vos vertus une eftime fîncere ; 
Si l'on peut la réfoudre a choifîr un époux , 
Soyez fur que fon choix inclinera vers vous. 
Parlez à la Marquife, & comptez fur Lucie. 




I9X LE COMTE DEiîEUlIiLI, 



SCENE m. 

LE COMTE, LUCIE, NELTON. 

NELTON. 

JX^LOnfieur , vos pas font vains , & Madame eft 
forric. 

LE COMTEi Xz/c/V. 
{A part.) 
Adîea. Si mon ardeur n'éclate dans cejour , 
La fille part demain , je la perds (ans retour. 
De parler au pliitôt cette r^on me prelTe ; 
. Dans un.fi grand péril déclarons ma tendceife. 
Demandons Léonore ^ il le ûut ians tarder» 
Et cjuandramour craint tout, il doit tout haxarder. 
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S-C E NE IV. 

J E déplore fon fort , & je plains Léonôre ; 
Chafjpe moment ax:croit Pennul qui la 4^ore * 
Depuis rinftajit littal qu'elle a vu le Marquis^ 
Une m^ni&xn^efih accable li^efprit^. 
Son état m'épouvante^ &c ià peiner menoiipiie.; 
Les ran^]c)t^ étfu^és expi^çnt dans ia bQiK^^ 
Aucun mot échappé;^ ne f^ mêle avec enr; . 
Sa dottlcuc «ft mjiette & fon^filence affreux. 
Jai beau la conjurer d'éclair cir mes allariçes , 
Au lieu de me çépondre ,3eîlç,9u?JÈic fe^ Ifi^e» 4 
I)ans le fond âp ton colar j^ n^, puis pé^éi^in * 
Si % m^Xf îayoît.... • Mais jcJ^^^vjMs^eçtt^. 
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\ 



SCENE Y., 



l .,- <f — 



LA MARQUISE,! HONORE. 

. XA MARQUISE. , 

X^Eottore') approdhez;- il cft' rems que m^s tnâins 
Ecartent le rîdeau qui voile vos dcfftimi- - ' • » * 
Du monde pour coiijours vous alfe:2*âirpat6itre; 
Dans cet kiftanc fatal vous devez vous connoitre " * 
Pouf v-ous faire un ëtàt di^ne de Vtw^^yetftc, 
J'ai caché te fecret aui regards curîetfrV 
Mais quand vous qtlittëi tout , je Hë dcfis^lûs riça 
* ^taire. . •' -'^ ' ' "rnrîou £; : - • i i 'r. 

Faifàntl^illler^pouVSrous' tbût Tanjôqf id^Une inerè; 
J'ai fur> vôtre perfonn'e ^pûifé^rtiés Bôtft^i; ^'" "' ^^ 
Et malgfré tarit de^feini que vousm'avêî cotftés,*"' 
Vous^t^B^étrangere, & n'êtes point ma fille. 

LEONORE. 

Qu'entends^je ! 

LA MARQUISE. 
Un coup du fort^ vous hiit dans ma famille. 
Londre eft votre partie & non pas ce féjour. 
Le Comte de ^xkfkx vous y donna le jour. 
Accufé fauflemem par une brigue lâche, 
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Il vit fon nom flétri d'une éternelle, tache. 
On profcrivît fa tête ,' on confifca fes biens , 
Et Taveu^e fureur dégrada tous les fiens. . 
Aax noirs traits de Tenvie injuflement en prife , 
Ce malheureux Seigneur fe fauva dans Venife. 
Le fidelle'Neuilli fui vit lui feul fes pas, , 
Et le Comte périt au milieu des combats. 
Son époufè avec vous porta fes pleurs en France. 
Je la vis : fon air noble annonçoit fa liaiffance. 
Elle vous reffembloit. Son malheur me toucha ; 
La plus forte amitié d'abord nous attacha ; 
Mais le chagrin bientôt finit fa trifte vie , 
Et le Ciel me priva de cette illuftre amie* 
La Cômtefl^ en mourant , (j'ai peine à retenir 
Les larmes que m'arrache un fî dur fouvenir , ) 
tVous remit dans mes ma'ms en vous baignant ds 

Et me recommanda votre enfance & vos charmes 

« 

Je lui jurai pour vous un amour maternel , 
Et j'ai rempli depuis ce ferment folemnel. 
Mon fils n'étoit pas né. Je n'avois en partage 
Qu'une fille pour lors à peu près de votre âge. 
Pour comble de malheurs, je la perdis , hélas! . 
Le jour que votre mère expira dans mes bras. 
Mai douleur profita de cette circonftance , 
Et renfermant en vous toute mon efpérance , 
Je vous mis en Ùl place , & changeai votre forCr 
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De Milédi SuSèx en publiant la moirt , 

Je fis 611 marne tems répandre la nouvelle, 

Que fà fîlle la nuit écoic moite après elfe. 

Depuis ce même jour vou« occupez fon rang ; 

Ma cendrefîè eft égale k la force du fang ; 

Et le nœud qui vous tient liée k ma Êimîlle , 

Ne fèroit pas plus fort que vous feriez ma fîlle. 

Gardez un nom fi doux ; à le proférer , 

Et même en ce moment, qui va nous feparer « 

Et mettre a nous revoir uipi oBfèaçle invincible , 

j'éprouve les combats d'une mère fen£ble. 

Je fbuffre en vous parlant les plus vives douleurs , 

Et je ne puis vous voir fans répandre des pleurs. 

LEONORR 

Madame , en ces inftans , les plus grandi, de ma vie ^ 
Je demeure affligée^ étonnée , attendrie. 
Tant de. fecrets nouveaux que j'apprends à la fois. 
M'ont presque dérobé Tufage de la voix., 
Monamé^ tous mes fens qu^Is viennent d^int^dire. 
Succombent fous ce poids , & n'y fauroientlMilfte. 
Trop de trouble accompagne un fort fï peu com* 

mun, 
Et j'ai trop de devoirs pour en remplir aucun. 
Je dois pleurer la mort & les malheurs d^uh père ,, 
Et je dois regretter la perte d^une meit. 
Je dois remercier votre cœur généreux 
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De tout ce qu'il sL fait pouf moi comme pour eux; 

Je dois en même tems gémit au fond de Tame 

De tout perdre aujourd'hui iufqu'au bonheur ^^ 

Madame , s 

Que je croîs avoir de vous appartenir. 

Le Ciel par plus de coups poùvoit-il me punir ! 

Dans ce cbmlDlé de maux , tout ce qui me confoley 

Vous nfavez ordonné, quelle douce parole ! 

Deconferver toujours j jufqu^aux derniers foupirs , 

le nom de votre fille, où tendent mes deilrs. 

Ah ! fî je ne tiens pas à vous par la naiâfanc^ y 

Vy tiens par les bienfaits & la reconnoiflance ; 

Et pour ûîï cœur bien né }e fens par mon tranfpatt 

Qu'il n'eft point dé lien plus puiffant ni plus fort** 

Je (ên^, dans ces momens que je fuis éclaitée^ 

Qu'il accroît le refpeâ dont m'avoit pénétrée 

La croyance où j*étois de vous devoir le jour/ 

Ayant plusfait pour moi y je vous dois plus d'amoun 

Vos bontés, fi de votis j'avois reçu la vie, 

Avec plus de fplendeur , ne m^auroient pas nburrîey 

Et qaelque ardeur qu'elle ait, maftendreflè jamais' 

Ne Cauroit égaler vos foins & vos bienfaits; 

LÀ MA k' QUI SE. 

Par^fâ vdùS ajoutez k motf regïet fîncerè / 

Et vous mériter trop que je foiis votre mère; t 

Teii garderai totijours les tendresî fenâmeàs.: , 
Tome VIL I 
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A^i^.H > votre préfi?ncç ^^gmstktçi t^es tourmçns 
Tenez votre fecret d^ns un profond filence , 
£c de yo§ fiers tirans redoutez la puilTançe.. 



« 3Ti K^ 



^^^^^^^^f9^^^r 



SCENE VIIL 

L E G N O R E /ei//e. 
XvEfpirofflsl de li^iî fijs i^ nQ^fi^is pas la fœur , 

Et je fem fi^cçM^ Jajoiç ^ ja,4QpJ Wir. 
Je puU Hm^P fws .crirae ^^'^ puis le lui dke. 
Quelle doMÇQ.m; l if}s^ iq bruine dq l'ipftru^rç. 
^10 fi:4:cf I ^n rapplr^|ltqus^ feça çqï> tWAfport* 
O Ciel ! m,]f»JiV plus; taçd, , ii j'ç^^flTeagpf ik moo fort, 
J'alioisii^î m^^ yif »?..dr'^^^,ç çb^în^. éijeçiieUe : 
Je neipujsLy iiwigsr.feiv MW borre<« ny^tçUe. 
Q VOU&! jftttlfÇ* Na»^ ,, ^^iVPa.^papftiç i»aUicu- 

r^îvc, 
P^ottaff©À.ff*^çbijî.t:ÇQpi viS€ u», p?^ fi, 4ilPgjçreux , 
Tiaoble*^ <l^e. iç^^^n exeq^pliç aftjc^d'hui vous 

Et craignez Iqç rc^^&qu^iç tçtchqijc vous apprête. 
Attendez J§'KMHn€»>} ^m, çb%ngeir^,p<>u,ç.voq^i ,. 
Et du:foi». dQ> r-^^g^ il ii^îs un.;«fn^ fh^ dçiJ^ç: ; 
Mais ]e.mtimgl^f.U,<im d'uftfej^n iqu'U îgMÇQ^ 
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Je devrois mfonner un amant qui m'adote; 
Ty vole ; fon écac a befoin de fecouts; 
Chaque inftant que je perds met en danger '' : 
jours. 

Fin da troifitmc A3e. 




*-^i _ 
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ACTE IV. 



SCENK PREMIERE. 

LA MARQUISE, LUCIE. 

LÀ MARQUISE. 

Je ne vois pas mon fils : quel éharme ùlleurs 

l'atôreJ . ' 
De fon heureux hymeAÎl eft tems de rmftroirei 
II doit làns différer lui-même "y confèntir. 
Les momens nous font cheis ; qu'on aille l'avertir. 

LUCIE. 
Te ccmrs pour Tatisfalre à votre impatience i 
l/lMSf Madame , voitk le Comte qui s'avança. 
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SCENE IL 

LE COMTE, LA MARQUISE, 

LE COMTE 

iVL Adamc , je vous vois , & mon ccpur tranfporc^ 
Qoûce enfin un bonheur que j'ai %2Lnt rouhaiçé. 
Du Comte de SufTex l'ami fidcUe & tendre , 
Brûloic 4e s'acquiccer du devoir qu'il doit t^nirç 
Au généreux ^ppui de fa trif^e nia^fon. 
Vos bontés ont tout fait en faveur de fon nom; 
Vous avez dans l'exil prpçégré fa famjll^. 
Et comblé de vos dons fon époufe & fa fille. 
Pénétré de leur fort , je viens pour les pleurer ^ 
Pour honorer Içur çendrç & pour vous a4n^irç^, 

LA MARQUISE.' . 
J'aurois voulu du fort réparer l'injuftice, 
E% vous élevez trop un fi foible fer vice . 
Je lui dois dans ce jour l'honneur que je reçoi'; 

Ce bonheur efi fi grand 

LE COMTE. 

Il eft plus grand pour moi^ 

Trop fur que U Çorpteflè & fa fille aprè^ elle , 

T ** " 
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Ont rejoint mon ami dans la nuit éternelle. 
Je puis préfentement /après avoir rendu 
A leurs mânes chéris tout ce qui leur eft du , 
Je puis agir pour moi près de leur proteârice , 
Sans que leur voix s'en plaigne & leur ombre ea 

gémi (Te. 
Je fuis venu d'abord voir en vous leur appui ; 
Un intérêt nouveau me conduit aujourd'hui : 
Je vous fuis attaché par la plus forte eftime ; 
Je voudroit Fêtre encor par un nœud plus intime^ 
Pardonnez , mais mon cœur ne fauroit reculer ; 
Il n'a que q/et inftarit , Madame , pour parler ; 
Un Couvent doit demain enfermer Léonore. . . • 
Et ce mot échappé V'oùs dit que je Tadore. 
Ma flamme vous furprend : dans l'efpace d'un jour. 
Au fein de la douleuf , je fuccombe k Tamour; 
Mais contre, la beauté que peut notre fageBTe-? 
Il ih'eft doux, quahd je fuis foumis à la tendreflc. 
De voir que vptrd fille éft dû moins mon vainqueir : 
C'étoit à votre fartg que je devois mon cœur. 

LA MARQUISE. 
Monfieur , le noble aveu d'une flamme fi belle , 
Flatte trop Léonore & moi- même avec elle : 
Elle ne peut attendre un j)iu5 heureux deftin. 
Puifqu'il Êtut l'avouer , je fens un vrai chagrin 
Qu'elle ait pour la retraite un penchant invincible. 
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Je tremble que 4e goût héla tende ibflexible; 
Et , (jnehiue gloritux que foit an tfcl lien , 
La raifon me défend de la gêner ift rien. 

LE COMTE. 
De l'exiger moi'^niiéme , «h ! je hrs tRoaçtiAc. 
Si vers la IpUtode un attrait véritable 
Entraine cDi^ftaBimcnt fonefprit rctil^;- - 
Malgré la vive ardeur dont je fuis dévoté , ■ 
J'inclinerai toujours vers le parti qu'elle aime ; 
Son bonheur m'eR c'en: îoîs-pïàs cberqne'lc mien 

rafpire an hAuM'époux* iftAi ptè detiran , 
Etdelajiberté j*f^istra^^pa^^faç. -~ , ; 
■ Tôiit ce que je detnande , eft par un efprît fage , 
De retarder encor.^ÈrTdJi ffropre avantage. 
Peut-être fon penchant .n'eft qu'un goùcii^fTdgtr , 
^Jtr'litl moment a proiiuic.qu'uhînllantpcuccbanger. 
S'il eft tel que je di? , fôuffrez (jue j'en proîil;e- . , 

L A M A il t2 U I S E. 
C'eft le moins que je doive ï votre vrai mérite : 
Je véflx'bien dtffercr^ & petfôtîfiê i{ue iô'us, /^ 
De mon colifetitetnent , nt fera fon époux : 
Voas avez f\ir fon cccur piUsde droit que tout autre, 
Et je m'itpplaudirois d'unit fon fort au vôtre. , 

' xEC'OîMTÊ. ■,,',; 

Qa'uttc telleaffuhincé â'boilt'nloi dedôuiîeui:!"" 
liv 
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LA MARQUISE 

Mais c^ n^eil pas*a(Ièz de ce 4îfcour^ flatteur ^ 
Il faut d'un auprc prix payer ce que. vous êtes ; 
Votre eftitne pour moi | vos qualités parfaites ^ 
Votre nom en un mot , tout me fait une loi 
De confier ici, Monfîeùr^ à vôtre foi, 
Un fecret important qui , vous, comblant de joie ^ 
Va vous. ... 



■*■ fc I îi— i— li^fc— iifcMMini *m'JÊimh,mmm^mfmiimm4ihmé 



SG E N E III. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LUCIE. 

LUCIE. 

HJ dans le trâuBleoù mon atne.eft.en proie...,» 
■ L À MA ROUIS E, à Lucie. 
Qiiél eil dune le X^jeç d'^n tel faifiâèment} 

".,..'. . "~ ' '' ':i;y;cjE. ■",.■. 

Madame, votre fils fç meurt. dans ce moment; -^ 
, Jtien né peut diffip^r fe;.foible{re cruçlle , 
Et fon front eft cpuvert d'une, pâleur mortelle. 
LA MARQUISiB. 

■ . » * „ » - • 

Je vole à fon fecours &.fuccomhe à ce trait. 
Adieu • Comte, tantôt vous faurezmon fecret, 

( Elle fort avec Lucie» ) 
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P ^—^^^— ^-^^^—l — ^M-^— «^ITM— i^pMM ^ 

SCENE IV. 

LE COiATEyfeul, 

V^E coup eft accablant; pour elle j'en foupire : 
Maû quel efi le fecrec qu'elle vouIqïc me dire 1 
R^arde-t-il Sufiëx , ou eouchc-t-il me^ feujti^, 
^'il les favonfotc que je feiois heureux ! 
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S C -E -N -E V. 

LE ^ARQUIS^ LEONORE. 

L E O N O R E. 

JVlOn frère , rappeliez votre amc épanouie ; 
Veiieï, & que d^un mot je vomsùluvû la vie. 

LE MARQUIS. 

Non^ laiflèz* moi mourir. 

LEON OR E. 

Quittez ce noir deflein ; 
Tout vous invite k vivre ^ apprenez le deftin... • 

LE MARQUIS. 
Quand vous m'àllez quitter, vous voulez que je vive! 

L E O K O R E. 

Ta ne vous quitte plus , & ma joie efl fî vive. . • • 
Mon frère, écoute^ -moi , fongeons à profiter 
Du moment où mon cœur peut la faire éclater. 

LE MARQUIS. 

Non , je n'écoute rien. Quand mon ame efl mou* 
rante 
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Vous montrez, à mes ye.ux une joie oâènçente; 
Cruelle ! 

L eonorî;. 

Je n'en eus jamais tant de fujet. 

# LE MARQUIS. 

Ah î peux-tu'flie percer d'un plus fehfible ttaît î 
Elt-ce d'abartdonner un frcre qui t';3wiore , 
£c contraint de cacher le feu qui le dévore? 

L E O N O R E. 

Des tranfports que je fais éclater devant vous , 
Ah ! la foqrcç eft plus, pure & le motif plus doux ! 
Rien ne condamne plus notre jufte tendreffe ; 
Donnez un libre cours à l'amour qui vous prefTe*. 

LE MARQUIS. 

Qoe dites-vous ? 

L E O N O R E. 

. ^, Je dis que tout doit vous calmer : 
Vous n'êtes pas mon frère, & vous pouvez m'aimer. 

LE MARQUIS. 
Je ne fuis pas fon frère lO Ciel! puis je le croire? 

L E O N O R E. 

Noi^ vous ne Têtes pas, pour mon bien, pour ma 
gloire. 
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Je n'ai pas vu le jour dans ce climat heureux ; « 
Pu Comte de Neuilli ^ c'eft Tami fi fameux , 
Le Comte de SafTex dont je tiens la naifiance , 
Et ce font fes malheurs qui m'ont conduit en prançCi 
Yoçre merç elje-mçnie aujourd'hui m'a tout diç. ^ 

XÇ MARQUIS. 

Arréte^L ! ménagez cepaflage fubit 
Pe l'extrême douleur k la joie exceflive, 
Il donne une fecouffe & fi prompte & fi vivç 
A mes fens ébfanlés, qu'ils vont fe défunir , 
Et je crains d'expirer d'un excès de plaifir. 
Vous n'^jes pas ma fœur, ma chère Léonore ! 

leonore; 

^on^ je ne la fuis pas. 

LE MARQUIS. 

Ah! répétez-le encoK, 
D'un bonheur fî parfait qu'il n'ofoit efpérer, 
Mpncœur ^ mon tendre cœpr ne peut trop s'aflùrer ^ 
Ce titre qui faifoit ma peine & ma contrainte , 
Je puis }e prononcer fans rougeur & fans crainte ! 

LEONQRE, 
P ! Mon frcre J 

LE MARQUIS, 

Q ! ma fceur ! que ce nom a d'appas j^ 
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A préfenc que je fçais que vous ne Téces pasi 
îouiflbns de concert de la douceur extrême, 
De nous dire , ma fœur , mon frère, je vous aime^ 
Proférons mille fois cous deux des mots fi doux , 
St ne changeons ces noms que pour celui d'ëpour^ 

L E O N O R E, 

Oui , YzîcAe a les r'edife , & j'aime k Ui eiitetidre ; 

Nous les aVons portés dès Tâgé lé plus tehdre : 

Sous des titres fi chers déguifant Ton vrai nom , 

L'Atnour a dans nos cœurs prévenu la raifon; 

Avant; qu elle régnât il étoit notre makre , 

Et je brulois pour vous avant de me connoître : 

Si Ton m'avoit dès-lors révélé mes deftins , 

Qu'on nous eût épargné de trouble & de chagrins! 

Sûr^ de nos fetrtimens & de notre innocence j 

Avec quelle douceur , avec quelle ailurance , 

Nous rioiis fufHons livres k nos tendres tran(ports ! 

Que d'inftans au piaifir ont volé les remords) 

Grand Dieu* je m'étonnois qu'une flamme fipure^ 
Pût ofienfer tes loix & blefler la Nature; 

Et , démentant, la voix de ces remords cruels ^ 

Nos feux étoient trop beaux pour être criminels. 

LE MARQUIS. 
Nous fommes détrompés d'une erreur fi fatale; ' 
Quel heureux changement ! il n'eft rien qui l'égalo;* 
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Le bien qui nous arrive eft à (on plus haut point , 
£c de le répéter je ne me lafle* point. 
Oui, l'Amour pouf nousfeuts a fait un tel miracle; 
Nous pouvons nous aimer & nous voir fans obftacle. 
Comoiemoi , fencez-vous, après tant de tourmens^ 
Sentez-vous la douceur d'un retour fi charmant ? 
Songez-vous que les nœuds d*un flatteur hymenée 
Vont à tous vos momens unir ma deftinée? 

L BO NORE. - 

J'y focige avec tranfport : mais , dans ce même jour , 
Si le pas que j'ai fait nuifoit à notre amour, 
S'il formait un obftaçle au bonheur où j'afpire ? 

LE MARQUIS. 

Quelle craiqte eft la vQçre 2 !Et qu'ofez-vous me 

dire? 
Pair uo traiit de vertu vous |ivez fait ce pas ; 
Il voua ed gU>rieux , & ne vous, force pas. 
Ma mère me^éijir, voua en êtes aûnée , 
De nos feux mutuels elle fera charmée .: 
Vos grâces , vois vef tii$ ., votre rang qu'elle f^aif , 
Sa t^iylr^. ppi^r ypus , & tout ce qu'elle a fait , 
Vous répondent trop b ien de l'aveu de fon ame ; 
Et je jure à vos piiéds pa^ Pardèur qui m'enflâme , 
Far Cette chère niàîn qui peut mé rendre heureux ^ 
tiù ne foufi&ir jattlais qu'oti forme d^auCres iiôeuds; 
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Je jure qu'3 n'cfl point cPefforc , ni de puîâance; 
Qui puilTenc déformais ébranler iha confiance; 
Ec qu'en dépit du fore , je tiendrai mon ferment. 



rib 



S CE N E VI. 

LE MARQUIS, LEÔNORE, 
LA MARQUISE. 



3 



LA MARQUISE. 



E cherche en vain mon fils. M^s quel étonne- 
ment ! 
Mon fils , que faites- vous aux pieds de Léonore \ 

LE MARQUIS. 

Mon cœur , qui la connoit> lui juce qu'il Tadore, 
Madame ; & dans ce jour il ofe.fe âa.t(fer 
Qu'approuvant le tranfport qu'il a faît éclater ^ f 
Vous voudrez. . . . 

LA M AR QUISE 

Levez-vous. Que votre ame modère 
L'ardeur de ce tranfport » qui furprend votre mère. 
Léonore , j'ai lieu de me plaidre de vous. 
Vous avez , méritant mon trop jefte courroux ^ 
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Contre mes volontés & contre ma prière ^ 
Révélé^des (ècrets que vous auriez dû taire , 
£t qui peuvent troubler Tordre de ma maifonl* 

. lEONORÉ. 

Madame, pardonfiex ; je l'ai dû par raifon : 
Pour fàuver votre fils d'une pefte pfodbainc ^ 
S je n'avois parlé , fa mort écoit certaine. 

LE MARQUIS. 

Ceneft âflèz. Rentrez dans votre appartement •* 




%S^^5-? 




» » ^ 
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S C ENE Yir. 

i^AMARgUISE, LE MARQUIS. 

.^.EMARQUIS. 

J £ Ae f9<Ù9 i^nâ p«nfer d^un paràl traitement. 
t'A' MARQUISE, . 

Avec douleur .mon fils ,* ledois ici vousidîre 
Qtfau choix de votre crœtir je ne fçauroisfoùlcrîre. 



. , ',:ri Uw .V . : ,-_ ,-. £. 



LE .MAJR,9.^JIs!.; ' " ' 



" t » ri 



Ciel ! k taht' i^^tgùëut xjbi pmvàoncirwt»jfiaf^iï 

■ "' ' T'X ■ ÂïÀ ii <5 tr :I s e!-i i!' ■<' •• •• . 

,De5.obft^les{iuifrans qu'on né peut, furmohtèr , 
Et puifqu'il faut , mon fils \ que je vous eii ihftruifc^^ 
Au Comte de Neuilli Lëohoré eflf pfomiiè. 

lE MARQ.UIS. 

Qnoif ma merè, aux dépens de mes yoeiixles plus 

LA yAl^QUISE 

D'une riche héritière elle a fait choix pour vous. 
Tome VII. K 



ï4« Ll CGWTÈ DmJXE^jlhll , 

LE. MA.EQUIS.. . 

_ ■> 

Sans l'aveu de inpn cœur ! qui vous y détermine ? 

■ LA MÀRQÙÎè^k 

X'éitàt dé ma maîfoh', qui touche: à ft *^ètt«. I 

LE MÀk^^U^ïl. 

Puifqu*il en icHifergir Ja jou» ^ Mpt*e fils. 
Je fenspaur. Léono^'e une fi vive flait^me , 
.Qô'die -anipiç. na^n fan^, qtfelïe tlént^'î^ indiraiitè. 
Rien ne peut l'eii ôter. lugéz de rnôn âfdkii' , ='P 
Fuifque je l'addrots:) eÀ ^ t£oyàiitIma fœur. 
tafflg«|eatp<wr.Tnéi 

Si vous nfgis: fëpafez^ il faudra Que^je meure. 
Il.l^'jç^ oue deux partis, décidez aè'mon fort; 
ij^f^^rmpi , téoribre , 6u *cmVi'ék^itt*S^^>rt«4t 






Çeft un premier tràfifpott ^ j'ejrèulè fa foibleflê. 
te^fethf le éalfiiôrâ^ mon fils ^ &; jf^^wjjjaiûfc^) 

^ . XMI%fort.) '^ 
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SCENE y I I L 

■\ • • 

LE MARQUIS, fcul. 

JN On y le tfms ne fqra qu'aug^^encer pa fureur; 
Que ne me laiiToit-on mourir dans mon erreur ? 
Quand je croyois brûler d'une ardeur criminelle^ 
La more à mes regards étoic bien moins cruelb. 
Que la perce d'un bien qoe je me fuis promis^. 
£c qui m'eft eolev^ quand il deviçnt permis. 



ma^e^^ 






^''^h^^. 
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ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 

LE MARiQUIS, LÉONORË. 

LE MARQUIS. 

XvÉpondEZ , Léonore , a mon impatience ; 
Parlez , ne laiflèi pas mon efpric en balance; 
Avez-vous de ma mère adouci les rigueurs t 
Et puis-je me flatter . . * . 

LEONORE. 

Jugex-en parles pleurs. 

ïîs n'ont pu la changer ; fon ame eft inflexible , 

D'autant plus qu'à nos maux elle paroît fenfible , 

Qu'elle combat nos vœux par effort de raîfon , 

Et que j'ai contre moi le bien de fa maifon. 

LE MARQUIS. 
Pour faire mon bonheur & fon propre avantage ^ 

Eh quoi l n'avez-vous pas tous les dons en partage? 

[: " 
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Ceft Tamour mutuel , c'eft l'accord des humeurs , 
Qui feuls du mariage afTurent les douceurs. 
Le perfide intérêt , Taffreufe politique , 
En&ntent le divorce & le feu domeftique ; 
Us ne forment des nœuds qu'afin d'en abufer ^ 
Et n'unifient les cœurs que pour les divifèr» 
Ma niere pour les croire eft aujourd'hui cruelle , 
Et moi , pour mon repos , je dois être rebelle* 
Venez*, plus d'un parent dont je fuis adoré, 
Vous offrira contre elle un afyle afluré ; 
Là ^ nous pourrons lier .... 

L E O N O R E. 

O Ciel ! quelle entreprifç ! 

Qui ? moi , me dérober des bras de la Marquife ! 

Suivant de vos efprits l'aveugle paflion , 

Caufer & partager votre rébellion ! 

Moi , payer d'un tel prix fes bienfaits , fa tendrefle ! 

Que jufqu'au deshonneur je porte ma foibleflè ! 

Ec m'oubliant ainfî .... Non , ne l'efpérez pas : 

Vous me verriez plutôt affronter le trépas. 

Tout mon bonheur dépend de me voir votre époufe; 

Mais je fuis à tel point de mon devoir jaloufe , 

Qu'en dépit de ma flamme & malgré votre feu , 

Je ne la deviendrai que de fon propre aveu*. 

Autant que votre amour, votre eftimç m'eft cherci 

£c fi je VQus croyois , je perdrois la dernière. 

K iij 
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LE MARQUIS- 

Que prétendez-vous donc ? 

LEONORE. 

Réprimer votre ardeur; 

Votre gloire l'exige ainfi que votre honneur; 

Pour vous-même je dois me conferver fans tache. 

Et fi j'ofois tenter une fuite fi lâche , 

Le pas deshonorant que je ferois pour vous > 

Satisfaifant Famannt , feroit rougir l'époux. 

LE MARQUIS. 

La fuite, quel que foit le préjugé févere, ' 

Ne fait jamais rougir ^ quand elle eft nécefiaire: 

•L'hymen .... 

L É O N O R E. 

Non; d'un tel nœud je fens tr^pp le danger. 

Et fans frémiffemens je ne puis y fongcr. 

Si nous formions tous deux cette chaîne coupable. 

Votre mère armeroit fon pouvoir redoutable; 

Perdant de votre époufe & le titre & les droits. 

Je ferois malheureufe Çc blâmée à la fais. 

Léonore de vous fe verroit féparée , 

Et pour comble d'horreur vivroit deshonorée. 

Non, vous brûlez pour moi d'un trop parfait amour. 

Pour vouloir ra'expofer à cet afFreux retour. 

Par le deftin cruel fi je fuis maltraitée , 

• J'ai du moins la douceur de me voir refpeâée ; 



<:OM^t)ÎE flÊJtOlQXJE. tçi 

'Et^'^XQuiouxs^n bien de^^puy oir dans mon fort , 

Soupirer fans reproche & pleurer fans remoTd. 

, lE MARQUIS. 
Mais fi vous demeurez dans ce fëjouF funefte , 

On prépare pour vous un^œud c|m^ >ç dé^efte;' 

Le Comte de Neuilli va m'enlever ma fœur , . 

£c 4e totis 4as appas ïs roifie.^oSSsffwr, 

Raflurez-vo«s ^ jamais je ne ferai fa fen^me • 
Rien ne doit-, ;:ien nepeut y çptjtraiijdre mon ame; 
De la Marquife ei> tpîK je révère la loi ; 
Mais j^ (jçais aue.n;iajTidn ne d^pepd plus de moi. 
Vous poffédez mon cœur , je règne fur le vôtre ; 
Mon devoir me défend d'en époufer un autre ; 
Rien ne peut ébranler un cœur comme le mien , 
Quand il a la raifon & Thonneur pour fou tien. 
Je jure d'être à vous ou de n'être à perfonne ; ] 
Ma tendreflè le veuf, ma/glc^ise me l'ordonne; 
Toutes deux à mon cœur pçirjent également , 
Et fiez-vous à lui de remplir mon ferment. 

LE MARQUIS. 
Je vais revoir ma mère , & fur de votre flamme , 

Faire un dernier eflfbrt pour défarmer fon ame. 

Adieu. Si mes foupirs font encore fuperflus , 

Mon cœur défefpéré ne fe contraindra plus ;] 

Des plus grandes fureurs il deviendra capable > 

Et pour vous obtenir , croira tout pardonnable. 

K iv 
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S C E N E IL 

L É O N O R E , feule. 

V I T-ON jamais amans plus malheureux que nous t 
Et peut-on être en bute à de plus rudes coups ? 
A peine délivrés du poids honteux du crime , 
Nous voyons tout s*armer contre un feu légitime j 
Mais le Comte paroit , je fens à fon afped 
Un mouvement mêlé de crainte & de refped. 
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SCENE III. 

LECOMTE, LÊONORE. 
LE COMTE. 

s 

JyLAD AME , en ce moment, je doute fi je veille; 
Le bruit le plus flatteur a frappé mon oreille. 
On dit que par l'efièt d'un heureux changement. 
Le monde ne perd plus fon plus grand ornement. 
On ajoute, & j''attends votre aveu pour le croire. 
Que d'y fixer vos pas je dois avoir la gloire; 
Et qu'au gré de mes vœux, le plus beau des liens 
Doit enchaîner ce foîr vos jours avec les miens. 
Vous me voyez fiirpris de ce bonheur infigne , 
D'autant plus que mes foins n'ont pu m'en rendre. 

digne, 
Qu'à vos yeux mon amour a paru s'oublier, 
Et n'a pas confulté votre cœur le premier, 

LEONORE. 

Il eft vrai , la Marquife ordonne cette fête; 
Mais , Monfieur 

LE COMTE. 
Achevez , quel trouble vous arrête ? 



1^4 I^E COMTE DE NEUIM:.'!, 

0<4elt je vok des pleurs ^ coulent de vos yeiK. 
Aurois-je le iual|ieur ^ vpus eue p^ieia , 
Et m'auroit-oii flatté d'une faofTe èfpértftce ? 
Pariez : à vos d^fit^ f^roit^n .violence }- 
Daignez me dévoiler vos fentimens fecrets ; 
Je prendrai leur parti contre mes intérêts. 
De l'hymenxjuej'atte^fls d4pend.mon bien/uprépie : 
Mais , 'M^daiixe , je ye^^ie tenir de lifous-woie. 
De m^ félu^Dé j'aurpistrop k rougir , 
S'il de voit à votre ^me en coûter un fpupîr. 
J'aime mieux voir cent fois mon attente déçue ^ 
Et mourir du regret de vous avoir perdue , 
42ue de vous pofièder par des li^n^ ci)jntraios^ 
Quifans joindre Jvps cceiirs y uniroient nos deilins ^ 

^ l:éok.oke. 

Ce difçoiits m'enhardit à rompre le filence^ 
Et vous méritez trop toute ma confiance; 
Un homaoet^l que vous &it nu r^gle aujourd'hui^ 
Et veut des procédés aufli nobles que lui. 
Perfonne plus que nioi ne vous eft redevable, 
Et par plus d'un endroit vous m'êtes refpedable. 
Ce qui fait madouifiDr^ «ont mon fâilg répandu 
Ne fçauroit m'acquitter de c^.qui vous eft du. 
Rendre vos jours heureux eft ma plus forte envie- 
Pour un bonhfeur 11 doux je donnerois ma vie , 
lEt cepeiiiSant tel ^ montibf t itifertuné , 



COMEDIE HJÉROXQUE. J5J 

Que malgré mes efforts ^ mon efprit entraîné 
Ne fçauroit procurer votre bien qu'il fouhaice. 
Ce bien rendroic ma joie & ma gloire parfaite ; 
Mais il m'eft interdit , même par mon devoir ; 
Ce qui doit Taffurer n*eft plus en mon pouvoir.' 
Un autre , par njalheur , un autre a ma tendrefle \ 
Par effort de vertu je vous dis ma foibkfle : 
Et cet aveu fi rare & fi cruel pour nous , 
Vous prouve jufqu'où va mon Iftime pour vous. 

XE.COM TE. 

De c^ coup imprévu > je frémis , je foupire , 
Et dans le même temps ^ xdoti efprit vous admise; 
Mais^ Madame^ achevez de me percer le cœur , 
£t dites-moi le nom de votre heureux vainqueur. 
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SCENE I V.- 

LE COMTE , LÉONORE , LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 

V-i O M T E , il n'eft plus de frein à l'ardeur qui 

m'entraîne , 
Et dans mon dérefpoir je me poffede à-peifle. Z 
Connoiffcz un rival h ce ixHiiJlant tranfport: 
Votre hymen qu'on prépare eft l'arrêt de ma mort. 



t^6 LE COMTE DE NEUILLI, 

Nonsnons aimons tousdeux dès l'âge le plus tendre , 
£c l'on marrachera 

LE COMTE. 

Dieu ! que viens-je d'entçndre ? 

n aime Léonore^ & j'en frémis d'horreur. 

ScMi frère ! 

LEONORE. 

II ne Teft pas. 

LE COMTE. 

Vous n'êtes pas fa fœur î 
iEc qui donc êtes- vous ? répondez. 

L E O N O R E. 

Je fuis née 
P'ime «ce aufli noble & plus infortunée. 

LE COMTE. 
Parlez : rien n*eft égal au trouble que je fens. 
Quel eft votre pays ? 

LEONORE-i 

Londres. 

LE COMTE. 

Et vos parens 
Rd[pirent*ils encore ? . 

LEONORE. 

Non , je n'^i ptus de mère. 
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Et vous étiez l'ami de mon malheureux perei 

LE COMTE. 

_ • 

Du Comte de Suflèx, ah ! vous êtes le fang ) 

L E O N O R E. 
Oui , que dans votre cœur je reprenne Ton rang. 

LE COMTE. 

D'un atni tant pleuré j'etnbtaiTe donc la fille. 
Elle que je croyois marte avec fa^famille; 
Et dans un même objet qui. fixe mes eTpci^Sf . 
L'amouf & ramîcié fe trouvent réunis ; _ 
Ce que le premier perd^ Tautre ici le retrouve. 
Et rieii.n'eft comparable à to^t ce que j'éprouve. 
7e ne pui$ m'empécher <fe gémir comme am^UfC, 
Et je fuis comme amî dans le ravtflemenc, 
La joye. &, la douleur , la pitié » la. furprife ^ . 
A dç$ luranfpdrts divers mettent mon cœi^r en pci^ 
Et forment un état incbrtain.^.cpnfiis.,, ..: . : 
Où Tame e(l partagée -^^ ne ;fr connoît plus^ 

LEO NO RE. !.. ' 

Que ramitîé , Monfîeuf j demeure la maîtréflê ; 
D'une fille pour vous 'j'ai toiïte la tendreflèl • 
D'un père en ma faveur prenez les fcntimensi 
Et laifiez-vous toucher pâr-mes gémiflêmèns.' ' ' 
Ji ne me réfic plus de parens dans lé mond^;'* 
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ïçS LE COMTE DE NEUILLI, 

Cen'éft que fur vous fcul que môhsefpbir fe fondéi» 
La Marquiiè devient infetiâble aujourd'hui, 
Ec mdn malheur eft fur fi je n'ai votré appui > 

LE MARQUIS. 
Ce fpeâacle touchant rend mon ame interdite , 
Et Je ïens à mon tour la pitié qui m'agite : 
Fortune! contre riloi failoit-il fdfciter 
Un li^al q«é^ dois & plaindre & refpeâer ? 

1^ E C O M TE. 
Je ne p^ (€>iitëfiir tine attaque fi vivo , 
Du Comte ehftnétnc tenis j'entends-la-^ifplaiiîti ve , 
Je refiteiftts dahs^mon cœur me répéter tout- bas 
Céi ttibtà <ito'il pi^bférà mourant eiitre mes tfas. 
Chc? Newîllî, me dit-ii , la mort pi?eft- fevorable ; 
Ma femnié'at>e<^ mafiik'éft'tôiit ctfqiti m'accable; 
Leur àéSm m^MieuteâK dk 41gne Ae f£tié ; 
JB1Î2§ liVlit^^fkMi^ tout bi«& que ta fbule amitié. 
A ma fiUecftkr-t^t tôii. aide eft nécefiaiife{ ' 
Daignè'la:fôcbui4r& lui fervîr jde pefê. - - 
Je vous en fervit^ai , j'^n ai fait le ferment , 
Et.jfyv^is^ Ip. remplir dans ce même moment. ; n 
J'ouvEç^lçsyjçux, L'açQour n eft pas fait poujr.^mon 

La (çlide amitié doit êiire mo<n partage. . 

C'cn^ fait i.dans-niojQ ame elle repreiid fe^ drois^ 

Et pour la fignaler , je rentre fous fes loix. 



S CENE' y. ^ dernière. 

LE comte; LÊ MAK^îJIS, L^É0NOR€v 

LA IV^^À'R'Q'UrisL 

U' O C^mce 4^ Spfibîdai fiHe nùA. commet , 
Madame^ & mon ampyr expire à cette vue. 

Un fentiment plus juïtê , un foin plus généreux 
M'occupent maintenant , & me parlent' pour eux, 

. Us s'aiment d'une ardeur parfaite & mutuelle ^ 

Je rougiroîs de rompre une union fi belle , 

Loin de les traverfer , je dois les foutenir. 

Us font faits l'un pour l'autre , & daignez les unir* 

Beauté , vertu , naiffance , elle a tout en parcage, j 

La fortune, il eft vrai, n'eft pas fon appanage; 

Mais ma vive amitié , pour hâter ce lien , 

L'adopte pour ma fille , & lui donne mon bien. 

Un véritable ami doit tenir lieu de père. 

Et c'eô vdtre deftin d'être toujours fa niere. 

LA MARQUISE. 

Je me fens attendrir de tout ce que je voi , 
Monfleur, & votre exemple eft une loi pour moL 



i^o LE COMTE DE NEUILLI, &c, 

(^ Lienorc.) 
Pour la féconde fois entrez dans ma £unille. 

L E O N O R E. 

Madame, qu'il m'eft doux de reflet votre fille f 

LE MARQUIS. 

Ah! ma mère , ahl Monfîeur^ j'ai trop peu d'une 

VOIX, 

Pour V0US remercier du bien que je vous dois» . . 

. . . . E I N. 
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COMTESSE. 

COMI-PAHAÙEi 

EN UN ACTE EN PROSE. 

Le prix efi: de 2^ fols. 




A LONDRES, 

Chez IIS Libraires Assotïis. 

M* V. C. C. L X V. 



J 

A CT EU R S. 

La. comtesse. 
m. le vagin. ; 

WiNORATIF. 

• • 

LA BARONNE D'ORSAG. • 
.LE PRÉSIDENT LAMBIN. 
UN LAQUAIS. 



Za Scène eft dans r^ppartement delà Comtejp:. 
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AVERTISSEMENT. 

« 

Metteur Gilles ^.^ MademoifeUe IJakelU font à 
fçavoir à tous chacuns ^ que fi le P ublie^ reçoit favo^ 
raklemene cette première Fiecejils donneront la fuite 
de leur Jhéâtrem 
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CO MI-PARA D E. 
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SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, feule , couchée fut fa 
chaife longue j les genoux plus hauts que la 
tête & carejfcmtfon petit Chien, 

BO M jour^ ma petite Rofecte. Non > cette 
cbienne-là a plus d'«fprît que tout ce que je 
conhois. Baifez-moî , baifez-moi tout-à-I*Heure. 
Allons donc , mieux que cela. Oui » tu es char- 
' mante , ma petite Rofette. Mais dites-moi , la , 
|e vous prie , qui eft ce qui a plus d*efprit f Per- 
fonne au monde. Qui eft«ce q4ii baiferoit mieux 
que cela. Hélas ! }e Tai coniiu , mais n^y p^çfdns 
plus. ( Baifant encore fa chienne.) Ça n*a point 
d'humeur , ça eft difcret > ça ne quitte point. Ça 
• elk charmant. ÀufTi j'aime ma Rofette à la folie ) 
oui . à la grande folie* 

A \\ 



4 LA comtesse; 
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SCENE I ï. . 

M. LE VAGIN, LA COMTESSE, 

UN LAQUAIS. 

{Le Laquais annonce.) 

lylOi^eur le Vagin. 

LA COMTESSE. 

Quil entre. • < • Eh ! bon jour ^ Monfîeur j par 
quel hazard f 

M. LE VAGIN. 

L'honneur de voir une perfonne comme vous 
m'engage à prendre cecce liberté -y d'ailleurs il n'y 
a perfonne à Paris. 

LA COMTESSE. 

Vous voyez ; je laiffe ma porte ouverte à touc 
le monde. Ce tout le monde eft auiS par trop 
court. Il y a raiTon par-tout. 

M. LE VAGIN.^ 

Fuis-je vous demander de vos nouveltes P " 

LA COMTESSE. 

Eh ! Monfîeur , depuis, longtems je ne parle 
plus de ma fan té. ! - . " 

M, LE VAGIN- 

En effet , quand on eft fi brillante... 

LA COMTESSE. 
Brillante ! en tout cas» c'efi; un faux air. Oai^ 



eOMLPARADÉ. f 

Monfieur , ma famé eft (i miférable , ii iingutie- 
re , que je n'en veux plus parler. Vous ne le 
croiriez pas , mais je vous jure que moi-même , 
oui y moi-même , je ne puis décrire que crès-im*- 
parfaitement tout ce que je fens. 

M. LE VAGIN- 

En vérité i Madame , il faudroit faire quelque 
chofe. 

LA COMTESSE. 
J*ai tout fait. 

M. LE VAGIN. 
Voir quelqu'un. 

LA COMTESSE. 
J'en ai tant vu.... 

M. LE VAGIN. 
On ne fe laiflle point ainfi. 

LA COMTESSE. 

Les Médecins font des fats. Je les ai tous col- 
lés à fond. Ils n'entendent rien à une maladie pour 
peu qu'elle foit hors d'un certain courant. Figu- 
rez-vous que plufieurs ont ^u l'infolence de dire 
dans Paris que je me portois bien. Je fuis bien re- 
venue de tout ce qui s'appelle Médecin \ j'en fçais 
plus qu'eux , MonHeur , j'en fçais plus qu'eux. 

M. LE VAGIN. 
Je n'ea doutai jamais. Les gens da monde 
comme vous & qui vivent dans la plus brillance 
compagnie^pour l'ordinaire^font inftruits de tout. 
Ils n'ignorent de rien. Je vous comprends; c'eft-à- 
i&e » que vott^ ne Aûtes point de remèdes. 

A iij 



4 lA COMTESSE^ 

LA COMTESSE. 

Des remèdes ! j'en fuis vepu au point de ne tea. 
pouvoir foucenir. 

M. LE VACIN. / 

Voilà qui cft du dernier affreux* II faut ati( 
moins vous répandre , vous diffiper. 

LA COMTESSE, a%ec mépris* 

Me diflSper , Monfieur ! moi , me diffiper! Mais 
TOUS n'y penfez pas. Ilfaudrpic en aToir la £:>rce. 
Je ne fais plus que végéter. 

Al. LE VAGIN. 
Que d'efpric dans cette végétation ! 

LA COMTESSE. ^ 

Premièrement ^ Monfieur , regardez-moi bîen^ 
J*ai eu coûtes les maladies poâibles & imagina-i 
blés : oui , Mon.Geur , toutes les maladies con- 
nues, fans compter celles qui n'ont point été bap« 
tifées. Et vous voulez que je me diflipe ! en vérit4 
cela eft étrange. Comment , & avec qui î 

M. ^E VAGIN. 

Une femme comme vous n'a qu'à parler. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ? je parle de refte. Mais encore 
voyons ; vous êtes un homme d'efprit. 

M. LE VAGIN, yi rengorgeant. 

Ah ! Madame. 

LA COMTESSE. 

Enfin ringéniçuj; Auteur du dernier Logogry-* 
phe eft coonu^ 



COMJ-PARADE. y 

M. LE VAGIN. 

Fî donc ! Madame j c'eft une bagatelle , un de- 
laSêment d'erprit , un amufement de jeunefle^qui 
snéricoit à peine de vous plaire. 

LA COMTESSE. 

La modeflie eft trop férte aufB. Ecoutez d^nc 

3uel eft le mal qui me tourmente le plus autour- 
'hui. 

M. LE VAGIN. 

Quel qu'il foit , j'y prends injcérêt. 

LA COMTESSE. 

Depuis huit jours il m'eft venu un pavot. 

. M. LE VAGIN. 

^ Un pavot , Madame ! ah ! que cek eft beau l 
où donc y s'il vous plaît ? 

LA COMTESSE. 

Au cul 9 Moniteur* 

M. LE VAGIN. 
Au cul 9 Madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui» Monfieur, au cul. 

M.* LE VAGIN. 

Je ne reviens point d'étonnement. 
LA COMTESSE. 
Aî-}e raifonde me plaindre? Eh bien ! Mon- 
fieur y c'eft un de mes moindres maux^ 

M. LE VAGIN. 
Mais , au moins , cela vous faic dormir , car le 
pavot. . • • 

Aiv 



f lA COMT^SS^y . 

LA COMTESSE. 

Cela feroit cet effet à tout autre ivous raî/bti'^ 
nez conféquemment'. Eh ! bien y Monfieur ^ cela 
jne donne, à moi, une fi grande infomnie,qu^îl y a 
huit jours que je pafTeles nuks exaftement comine^ 
TOUS, voyez , fans pouyx)Lr trouver une attitude. 

M. LE VAGIN. 

L'attitude ! Mais elle ne déplairoit pas abfor 
fument. 

LA COMTESSE. 

d^h ! ie voudrois voir. 

M. LE VAGIN. 

Cependant » Madame , je trouve une galan|&< 
. i;ie à votre incommodité. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes galant vous-même. Mais l'idée que. 
l'on prend d'une fleur ,qft furieufement détruite, 
par les effets d'une maladie dé cette efpece. Indé- 
pendamment de l'inquiétude, les douleurs fonç 
au-deU de toute çstpreffion. 

M, LE VAGIN. 

Je n*en puîj revenir , votre maladie; eft fingur. 
liere , unique en fon cjfpece , digne de vous , Mac. 
damç \ un pavoç \ 

LA COMTESSE^ 
Encore s'il étoit feul. 

M. tE VAGIR 
Quoi ! j^adanjke ^ un Çouquet P 



CO MI-PARADE: f 

LA COMTESSE. 

Oeft bien affe? d'en î^voir un ; maïs cette in- 
commodité eft accompagnée d'un fi grand nom>- 
bre d'autres , que je ne comprends pas comment 
j'^ peux réfifter. Je fuis un phénomène de pa-» 
tience. Laiflbns cela. Dit-on quelque nouv^llQ ? 

M. LE VAGIN. 
Montieur lyionguif époufe Mlle. ]garachin ; 
VAbbé Pierrot efl mort ; le petit Bagni s'eft cafle 
la jambe aux J. • . • Ceft uii fils unique ; fes pa«- 
rens en font fort en peine. Mademoifelle Bru- 
nelle prend le voile. La vieille Madame Pinec 
çjft en ^poplçxie. 

LA COMTESSE. 
Eh ! mon Dieu i ny. a-t-11 plus de Chrétien 
^ Paris ? 

M. LE VAGIN. 
Je vous enfi^nds. Je croyois que voys pouviez 
les connoître. Je viens de la rue St> Dominique » 
|e ne l'ai vue qu'un moment» 

iA COMTESSE. 
Je le crois bien. Les caroflès, les équipages lui 
tournent la tête. A-t-elJe des nouvelles de l'hom- 
xne d^ jour , de l'homme de tous les jours ? Poi^ 
moi , je n'en ai point reçu aujx)urd*hui , cela m'é- 
tonne ; mais parlons-en. Convenez que c^eft un 
homme folide : bien des gens ne louent que fes 
^grémens , le tout par méchanceté. Moi , je dis 
que c'eû uagénie. 

M. LE VAGIN. 

Qui , Madanle , capable de tout. 



» ^ LA COMTESSE;. 

hA COMTESSE. 

t 

Vous pouvez compter qu'il eft délîcîetix. Je 
l'ai toujours dit , il n'y a que les femmes pour for- 
mer. Âufli toiu fe gouverne depuis qu'il s'en 
mêle , & tout fe gouvernera ^ }e vous en réponds ; 
vous verrez ce pays- et entre fes mains^ 

M. LE VAGIN. 

Aflurétnent , Madame y il ira loiiu 

LA COMTESSE. 
C'eft qu'il efl aimable. 

M.. LE VAGIN. 

Vous ne le connoiiïez^ ce me femble^ que de- 
touis un mois. 

LA COMTESSE. 

Quelle folie donc ! Je l'ai vu toute ma vie. Sef 
Maitreffès , fa diflîpation , fes différentes allures 
nous ont féparés. H y a eu des larmes ; mais it 
a toujours été derres amis, & je l'ai toujours 
regardé comme un homme ; je^my conçois » je 
ne m'y trompe pas, 

M LE VAGIR 

Qui doit s'y connoître mieux que vous ? Il a 
tant d'affaires que je ne l'ai vu qu,'en palTant. 

' LA COMTESSÇ. 

Je le croîs , ne le voit pas qui veut^ 

M. LE VAGIN, 

Mais je ne me laflè point de Tadmireck 

LA COMTÊS&ft- 

Vous fortes. 



comi-paradie: »¥ 
m. le vagin. 

Un de vos gens me fait (îgne j on me demande 
apparemment. 

LA COMTESSE. 
• Hevenez , au moins. 

M. LE VAGIN. 

Je vous en donne ma parole. 

SCENE IIL 

MINORAT IF, LA COMTESSE. 
LA COMTESSE. 

AH ! vous voilà , Monfieur Minoratif ! vous 
venez tard aujourd^ui , je ne vous attea* 
dois plus. 

MINORATIF,5*a/7o^^. 

Je fuis accablé. Je n'ai pas le temps de me 
détourner. En vérité mes chevaux font fur les 
dents , & je fuis fi miférable.... 

LA COMTESSE. 
Avez- vous de grands malades ? 
MINORATIF. 
Kon» Perfonne de connolilàncç. 



\ 



V 



«4 tA cqmtrsse; 

LA COMTESSE. 

Vpusa*avez donc pas tant à vous tournxenter. 

MINORA TIF. 
N'eft-ce pas Monfieur le Vagin qui fort ^ 

LA COMTESSE. 

Ceft une preuve de la difette,comme voui voyez; 

MINORATIF. , 
Mais il a du méûte j^. je? le vois par- tout. 
LA COMTESSE. 

Oui 9 il a ce mérite-là. C'eft la première- foît 
qtfil vient chez moi , j'ai peine à m'en défaire. 
Avez-vous vu. Madame de Polijjcour. f Comment 
fe porte-t-elle aujourd'hui ? 

MINORATIF. 

Comment voulez-vous qu elle fe porte ? Vous, 
n'avez qu'à dire. Elle vous dira mal , & moi je 
vous dirai bien. Ce n'eft pas que je ne regarde 
au moins les vapeurs comme une maladie , & 
que je ne plaigne de tout faon cœur ceux qui 
en font afTeâés ; mais les Hennés ne font rien » 
mais 9 je vous dis , rien du tout. 

LA COMTESSE. 

Bpn ! de$ vapçurs ! mai§.c'eft qu'elle n'en eft pa^ 
là. Ceft k plus légère & la plus inconft^nte des 
' femmes. Ce n'eft rien que de vouloir être ma- 
lade par état ; elle parle fiins œffe de fes maux 
avec un ridicule & une importunité d'ai^tant plus, 
forte qu'elle n'eft pas fans éloquençe- 

MINORATIF.* 

Vouslaconnoiflezices fortes diç tiiaUdes fcpt i^ 
CQ yéxi%é I le malheur de notre mécior*, 
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LA COMTESSE. 

Oh ! que nenni ; ils en font la confolatiom 

MINORATIF. 

La confblaûon ? 

. LA COMTESSE. 

Oui ; fi toutes les maladies étoiént graves , nh 
Médecin feroit ttop agité , il n'auroit pas le 
temps de refpirer , furtout quand il eft fotcoc^* 
cupé , comme vous , & qu'il ne voit que des ma- 
ladesconnus & d'une certaine confidération. Pour 
moi f je crois Fermehient U diâipation nèceflaire 
dans toutes les profeïïions. 

MINQRATIF- 

Elle feroit néceflaire à un Médecin , mais il ne 
la peut quafi jamais trouver, 

LA COMTESSE/ 

Ah ! que vous me pardonnerez ; il y en a , par 
exemple , chez des malades de l'^^P^^^ ^^^^ 
nous parlons. Je fçais Kien ce que (^on peut dire 
fur elle » mai^ , au bout du compte^^ iz mâifoh de 
cette femme-là ne défemplit pas } le monde qui 
«'y trouve, fur^tout aux heures où vous y aUez, 
eft un délaiTemênt pour un homme au fait com- 
me vous. . ' • 

MINORATIF. 

• 4 

Il eft vrai que je les cbnnois tous, Je, dis juf- 
que$ dàni le plus grand intérieur. 

LA COMTESSE. 

Pardi ^ Mooûeur Minoratif , vous ep fàvezde 
bonnes. 



r^ LA COMTES SE i 

MINOKATIF. 

Pour cela, je vous en réponds. Si Je pôuvoîs 
parler ; mais notre profeflîon eft comme celle 
des Confefleurs. Madame de PoHncour , par 
exemple , que vous voyei fe plaindre , gémir > 
geindre - :. 

LA COMTESSE. 

Je vous dis qu'elle eft infupportable^ 

MINORATIF. 

Si elle vous paroîc telle , comment doJt-élîe 
me paroîrre , à moi/ qui Tai fait accoucher avarie 
fon mariage. 

LA COMTESSE. 

: Boa!:' , : 

MINORATIF. 

Ouï, d'Iiçttime d'lioftri*ûr.«Elle accouche àvee 
un courage rare » une fermeté fans exemple } elle 
* , ne jetta pas un cri. . / 

LA COMTESSEi 

Voilà ce que je ne fçavoiis pas. e 

MINORATIF. 

If y; en a cent comme; cela qui me pailênt tous 
les joiirs far les maiès; "Vous cônnoiflez bien fa 

fœur? » - 

LA COMTESSE. , 

* Je nècôhhois pas trop cette efp«cç. de bour* 
geoifie renforcée. 

MINORATIF. 
' Mon dieu ! je vous rencontrai Tautre jour dans 
fon carrofiè. 



COMî-?AKADn.\ rgSi 

LA COMTESSE. 

Attendez , vous avez raifon. Elle eft veave , 
ce me femble \ j'ai fon nom flir le bout de la 
langue... Madame .... Madame Dancir e. \ . 

MINORATIR 

ÏElle-même. Elle n'eft pas fans efprît, ne vous 
y trompez pas. Eh ! bien , ce Printemps , je Tai 
tait pafler par les remèdes. 

LA COMTESSE. 

Bon î & Floridor ? 

MINORATIF. 

Ke craignez rien. Je ne crois pas qu^I en ait 
befoin. Mai^ loin d'y pafler comme elle,il l'ignore 
totalement. Vous favez bien qu'il la Veut épou- 
fer, ^ c'eft, pardieû, ce qui rendoit Ta^ire déli- 
cate*. Cela lui venoit d'un certain grand Monfieoc 
de Blîncourt , que j'ai vu fi fouvent chez voas^ 
Se qui Ta eœ fi long-teins 4^p\i$s \% mort de £30 
saari. 

. LA COMTESSE. .TT .' 

Se voient-ils encore ? 

MINORATIF. 

Mon Dieu ! non ^ tout ceci* les a féjpai^. li 7 S 
eu des fcènes d'explication impayables , &. qui 
n'écoient point du couc de mon miniflere. 'Elle 
t*en porte bien cependant. Savez - vous ?. cet<e 
femme-là n'ed plus jeune \ mais elleefl, ma foi , 
fort aimable. En vérité ce qu'on appelle la vertu 
l^^'eft pas toujours ce q[ui produit l'agrément. 

{llfcUvc.) 



aïf LA COMTESSE! 

LA COMTESSE. 

'Voila donc tout ? Vous vous en-allez f 

MINORATIF. 

En bonne foi , je fuis fi harafle que je n'en puîi 
plus. Les jainbei me rentrent dans le corps. 

LA COMTESSE. 

Ce n'eft pas là votre cpigramme, au moins i je 
ne la prends point. 

M I N'O R A ï I F , revenant delajporte. 

On ne peut pas toujours avoir , comme vous ^ 
/on cfprit en' argent comptant. 

LA COMTESSE. 

Allçz i vous êtes un homme charmant ; vous 
ne ferqz jamais banqueroute. 



se E N E I V. 

M. LE •VAGIN ^ LA COMTESSEi 

LA COMTESSE. 
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Ou j revoilà ! où éuez-vous donc ? 
; V M. LE VAGIN. 

\ Ménagement qui vous eft dû. Tattendoîs quô 
Moniifeut Minoratif fut forti. 

LA COMTESSE. 

.Quelle folie ! Vous étiez là-dedans. Vous avez 

perdu; 
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^erda ; je yl>S<irois qtie vous l'eUflîez entendu^ 
On n'a» point plus d'efprit , "plus de légci^^té ^ 
plus d'éloquence que cela. ïl a été charmant ; il 
lâut dire le vrai ^ c'eR un tioihitle délicieux. 

M. LE VAGIN. 

I vous à fans douce promis une guériion aùlu 
prochaine que certaine. . , 

LA COMTESSE. 

Je ne lui ai feulèmètié pas prdndncé le triât dé 
maladie. Ne vous ai -je pas dit que me» maux 
étbient défefpèrés f Mon parti eft pris ^ cela ira 
"tant que. cela pourra. Que peut ?aire it\a fantë 
à pérfohrié? Parlons d'autre chofe ; quels font vQl ' 
àmufeméns ? Vous eh avez fureaieht de plus 
d'une efpece.- -, 

M. LE VAtelN. 

Je me livre à corps perdu à ceux de la Ib^ 
ciétéi 

LA COMTESSE. 

Apparemment dohc :il n*y eh a pbiiit lahs la ^ 
fociété. Joaez<-vous ? 

M. LE VAGIN. 

Qua^d cela elt néceilaire , mais jpuifqa'ii Êuil 
Vous tout dire*, je joue.. . . 

LA COMTESSE. 

Pourquoi <cet;âir erabarraflTé f Là |^aradef j'e 
le voudrois. ^ 

M. LE VAGIN* 

II eft yra^ . . : 

B 



i« LA CÛrjUTÈSiEi 

LÀ COMTESSE. 

Celui -là eft trop plaifanc. Je n'en donneroii 
^àsT quelque Chôfe de bon. 

M. LE VAGIN. 

On eil trop heureux de fe mettre à la mode« 
Il n'eft pas , Madame, que vous ne l^ayez jouéa 
vous-même plus d'une fois & fans douce avec fuo 
ces. 

/> LA COMTESSE. 

Fî donc , Monfiéur ! pour qui me prenez-vous ? 
J'ai joué la Comédie comme tout le monde 
dans le tems qu^!)n la jouôit à la Cour ; mais je 
'VOUS avoue cjue je n'ai jamais trouvé le mot pou£ 
Tire à la parade'. 

M.^ XE VAGIN. 

Vous plaîÊmtez , fans doute ? 

LA COMTESSE. 

Non , point du i^ufv On ne m'a jamais pu faire 
entendre ce que Vé toit ^ ou ce que cèn'étoit pas. 

M. LE VAGIN. 

Ce que .cîeft ,^o.ù tjb <Jae ce n'êft pas me pa- 
Jroît également facile il dire. Ce ,n eft pas une 
^Comédie, éb c*en eft une efpece. . 

LA COMTESSE. 

' Oui , une efpecç qui. ne vaut rien , mais rien 
du tout. 

M. XE VAGIN. . 

Sans doute en un fens. 



*>.. 



CO M1-PARÀDÈ\ Xf,^ 

LA COMTESSE. - 

« 

Je n'entendrai jamais cela. Ne m'a-t-on pai 
^oulu perfuader que c'écoic une critique des Au-" 
teurs qui compofoient mal ^ & àQ% Auteurs qui 
parloienc encore plus mal. 

M. LE VAGIN. 

Ajoutez-y celle des gens du mondé » donc la 
^rondnciation efl fouvent vicieufe. 

LA CO ym ESSE, ricannant. 

Celui-là efl bon ! la parade pour les gens dif 
inonde ! Mais je crois que tout le monde a perdu 
rèfprit» 

M. LE VAGIN. 

Enfin y Madame ) il y a un fel à la parade très-^ 
difficile à rendre , mais qui' fe fait fencir ^ & jd 
vois très-clairement qu'elle vous efl totalemenf 
inconnue. 

LA COMTESSE. 

Point du tout. Ne fais^je pas qu'il y a Un Gilles^ 
une . . • Zizabelle ^ & quand on a prononcé ridi-» 
culement ce nom » c'efl alors qu'on efl chargé* 

M. LE VAGIN. 

Mais alors on n'a pas tout fait. Vous n'y êtes 
pas , Madame , je vous afTure. Il y a toute autre 
thofe y & vous êtes prévenue. 

LA COMTESSE. 

Oui^des fiabit^ fans goûtj &qui ne fîéent point 
du tout» 
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ào. LA COMTESSE; 

M. LE VAGIN. 

Il eft vrai que pour un habic de vîlle on ne 
confulce point ht petite Duchapt. Les habits ne 
font pasr beaux ^ j'en conviens \ mais ils caradéri* 
fent, 

LA* COMTESSE. 

Ils caraftérîfent ! vraiment, c'eft un beau ça^ 
radere ! des Batteleurs infâmes , des miférabîei 
qui n'ont p^s de pain & qui ne favent ni ce qu'ils 
font , ni ce qu'ils difent. 

M. LE VAGIN. 

Et voilà le bon« 

LA COMTESSE. 

Monfieur le Vagin , un homme qui a de la pré- 
tention , un horîime du monde & d'efprit, joue la 
parade ! Oh ! pour celui-là , je n'en reviens point; 
Mais quel rôle faites-vous ? Je voudrois que ce 
/fut Gilles , il n'y manqueroit plus que cela. 

M/ LE VAGIN. 

* Je n'ai pas encore tout - à - fait aflêz d'acquis 
pour porter le béguin. 

LA COMTESSE. 

« • 

Il faut efperer que vous y viendrez. Vou* 
jouez donc. . •« • 

M. LE VAGIN. 

Quelquefois le beau Lëandre* 



, COMÎ-PÂRAÙÊ. 

LA COMTESSE fie rejgardant. 
Le beau Léandref 

M. LE VAGIN. 
Mais le plus foavent le bon homme Callàndre. 
LA COMTESSE. 

Lebon j| le beau , voilà une belle réunion fur 
la même, perfonne l En véritç cel^ eft déplorable. 
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. s CENE V. • ■ ' 

UN LAQUAIS, M. LE VAG.Iî;T, 
LA COMTESSE. 

■ LE LAQUAIS. 

JVXOnsieur i votre compagnie s'impatiente. 

M. LE. VAGIN.; 

Quel empteflemenc ! il eft encore de trop 
bonne heure. ' ' 

tA GOMTE^SSEi 

Qijç ve^^iLdîre ? Dç qui^llç compagnie paHe« 
wlf • ^ 

M, LE V'A&IK. 

H faut encore mieux avoîr leîmirite de' vous 
Vavpi^er jj qviç.<Je ypus le lajffei;:. apprendre pax 
4 autres ^ car tout le fait* - ' *. 

Biij 






jj Xi4 COMTESSE; 

LA COMTESSE. 

Ma foi f c*eft que l'on die toQC ^ Se Ton fait 
bien. Voyons donc. . . - 

M. IB VAGIN. ' ' 

Ce font deux Aâeucs de parafe qui me vîen« 
fient prendre '& qui m'attendent à votre porte , 
Td^op nous partons pour alter ta jouer. 

LÀ COMTESSE. 

- - ■ - •• 

Pàrdî , Monfieurïe Vagin , faites-moi un plaî 

Hr qui ne vous coûtera pas beaucoup. 

m[ le vagin, . . -- ^ 

— « i. «^ 
' Qu'ordonnez^vous ? 

LA COMTESSE. 

Allez leur' propofer d*entrer^ ' - -.- 

M. LE VAG^N. 

Si î*y vais tùoi-même , ils 'm'ehuneneront , iU 
voudront partir. Faifons miçux » envoyez UQ d(^ 
, Vos gens leur prppofer de ma part. 

LA COMTESSE^ 

-'- Tôûi m'eft bon / pourvu qu'ils vfennent. 

M. .LE VAGIN, od Laquais. 

> Monfiear , allez leur dire de iha parc d'entrer^ 
iJia Comtejfe. ) Que je ferois CQHtçnt , fi ççU 

pouvoir YQus çouTcrwl , ' ' 
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. -rCO MI-PARA 3 E .aj 

LA COMTESSE. 

. . . ♦ I 

Je ne fuis pas facile à convertir j ne vous en 
flatte/ pas , ni vous ni les ^uti^es. Mais je trouve 
cette aventure fi piaifante , qu'elle celle à'ètre 
ridicule. ^ . . * . 

M- LE VAGIN* . : ;r 

Au refte , Madanae , le ton de cela , c'cfî qû'Hs 
font habillés. -^ -'^^ - l 

LA COlVtT>ESSE^ 

Comment ^ dans votre cai^r^flè ! > . ' ^' ^^ 

M. LÇ^ YAGIN. ^ 

Le. Pré{îdent a une perruque & un ipanteau > 
la Comteflè eft couverte d'une càpô'ttèJ ^ce- 
vez , s'il vous plaît , Gilles & llàbolle comme ils 
le méritent*- - ,. 

' LA COMTESSE. 

A propos^, qui fontrils } ipnt-çe des gens d'une 
certain^ façon ?» 

M. LE VAGIN. 

Sans doute , la Baronne d'Oriac & le . Prcfî- 
*fidènt Lambin. 

L^ CO]VÎX,ES,SJE- 

Jene4esçônnois ni1*un ni Tàutr^. Jo^çz tran- 
quille. Je fouhaite qu'ils fôient auflSi cotïcens de 
moi , que je fuis cb affilée de cette aventllre. 

Mf.' LE' VA^g'iK.' . 

Encore une grâce ; ne crx^yez pSiS ; lilàdabe, 
que )e vive ôrdinaiiement'âvec des gens de robe , 
vous me feriez tort. Je vous jure que c'eft la guferre 
qui m*y contraint. B iv 



^ lÂ'COMTESS>Ei 

LA ÇpMTÇS$E. 

Eç la parade qui vous unit. D'aillçurs , ^^y ^ 
[ (les gens fort aiinables datif {a R.(%be ^ j^ pôu^~ 
qupj vot^s en exçufer î . . 

M. Lt vAGiK;i 2.. 

Il efl vrai qn'on vir enèùre avec ane efpeco 
;P^srii^Vule.Çenaif)Ç femmes DÇ^aSbllenF-elle^ 
pas des Abbés. 

t-A QQMTESSE. 

Oh ! pour oela oui ;)» ne. vois aifircjchofe ohea. 
çlles. 

. M. LE' VAGIN, 
E( ra^çs ppur rabats , le ridicuteeft égal. 

LA COMTEÇSE. 
En fait de cél^ vous.^v^ ^air9n. Pôiir moi , j'fti 
toujours mieux aimé tes gros que les petits. 

M. ife^'VAaiN,' 

Oh! je le Çiis bien .Madame, je.connoisvotta 
^ifcernemençî mais Iç melTage a réudî.i J'en(ends 
nos Aifleursjjevais au-devànt d'eux pour voi^s. 

les préfenter. -, ' - 

LE, LAQUAI S. . 
. . GiU^ /^ JfebeJle , .Madarne : Monjieur ^' i^ 
^oiis pri^nç de lie les point nommer. . 

M, LE VAG,IH.;' " ' 
, J*y confens, 

; LA COMTESSE^ 

. poiw% 4oiic deç çl^j^ifes, 
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tA B A.RÔNNB.'XE PRÉSIDENT., 
M. LE VAGIN , LA -ÇOWÉîT^S^Ë. ' 
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LA caMT-ESSEr 






JE ne çyU.trop repierciçr^ Monfic^iir le Vagin 
du pmfirtTu'il tne^ procuré. , / ^ ~'^. 



y.l.'v f^. J^. •• 



, LA B^Rp:çiHE/ ' 

On eft toujours flatté (f être reçu cHezune Dam« 
comme vous. • ■ ' ■ :-" --^ 

• .^• ■Jb-E. p.ç:É:s!HnE.'KT> /. wi 

••••'^".•<M. LE'.VAçiN'.'--'''V'^ ' 

En veritc , vous oublierez vos rôI^B iypus nV 
penfez pas de parler û f^rieufemeBc ^^fongez donc 
91 vos habits. 

Si Iç ha?^rd ^ahienoi^fans le moment quel, 
qu un chez moi , il ftroit un peu econne. Vagin , 
dites, je vous'prle*5à^'idefiané^qii'aB%îe me laiflè 
entrer p«l(ppn.e ,^ça$ m^meiM^dame djq^lîçwile. 
.( //yi Arvft );Ea vçrit4^Aj^vJ*me^)il^uiillSe,?^$ 
;f ffuré 4p & feure que ryou$j4?y^l'''^îr?4e.ia,yQr 
;K^i E9.W vous habiUçr fionjinfe,.Y9U« vi^I^.. ,^ ,; . , 



1«? £^ COMTE SSti 

LA BARONNE- 

Ttouvezryans $ A^d^xne » que ma parure foie 
aflèz ridicule? je fuis^erfaadéeiav^ le goût donc 
vous avez la réputation ^ que votre habit d'ifa* 
(tvllê vaut mille S^is' mieux que celui* ci. OtiWa 
volé une échappe impayable. Oferois**je deman- 
der à mon tour quel rôle vous jouez ? Votre ha- 
bit a , ce mç fembte » dés^idées de cara<îlere. 

^ LA COMTESSE, m*amï/7éV, 

Moi '^ Madame f je me iiiîs habillée pour allçr 
&ire quelques yifitei. 

.. LA baronne; 

Comiques fans doutée 

LA COMTE XS E , iun toi3:.plaim^f. 

. Je a'eii fuis pas l^MâdaiKie,}e vbud«foîs pouvoir 
y être. Mais » Madiân^ 9 en vérité je n'ai jamais 
joué la paradé y' &. jamais je n'en a vois autant vik 
qu'aujourdliuî.' ' f • . 

LE PRÉSIDENT. 

■ . • . . i 

En vérité., Vag&Xc*6ft un toik.que vous nousi 
faites ; ces chpfes-làfe rendent , je. vous çn ^ver tis. 
'Comment , Madame n'eft pas des nôtres? 

: ■■;;* M. LE' YA.a.iN..:-'v':.= .. 

Efr I taîfez-vous , Préfidént . • . . Tailfei "^ vont 
mon ami. Ne fentes* vousr pas quet-'eft une con- 
verfioft qu'il faut faîré, un çrand Sujet qtfrl faut 
attirer, Voyez;*^ott$-le jardm. Si udsst ptetCaos i 



Madame , • nous dônneVé^is uâe |>af&de ici pour 
lerecoHr de l'Opéra. Tôutie Palais Royal nous 
verra. 

LE PRÉSIDENT.: 

Jarnonbjlle,'la pkce eft belle'; nous aurons 
du monde. Ah i damd^^ ^^e{l:4à qâ^il- faudra acci^ 
rer-la rifée. '->.,.? "- .' ,". " 

' - ^ m: le vagi».. 

Courage , ûioB aîfal» voUà te tàti^ld'une vifite 
deGillesi & la charmante Zizj»bd}e eft-:trelie zun 

chienr ^ . ' «'/'., i/i -^ 

LA BARONNE. ,. > ' r 

• > ' • -» " - • ' \ 

Four ce qui fil zen cas de ça , mon cher père, 
v0useii: étés un ^ucie p(-ik n'étoit leire^âdie lAa^ 
d^inô &iiç &L clompftgme, îe-vcmsi&ch^rois 14 
jour. 



• »'... ■ • , X < - . j * . - 
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LE HE^R ÉSI DENT;:, l ; 
Fkhéi toujours i ^Mademoîrçlle VTç ' l>*eii âii 



• i'" ■ 'L À c o M Te s s'E ;,&>«;». ■■ : 

" jufte Cîel! "^ ■ , ..,j :\ i 

M, x.ç,..yA"<îi^i' ■ 

- ]^i)rjbi«!i, Madalibç', qu'en diiiesTiMiik ? CeU 
tiepç-4.l9, parole ? col» psrle Ae'tête^ coiouné 
vous .yoyez. , , •• M ■;••.'■ "' '■• ' t 

LA G0MT:£SS;E^ i 

Qu'âp()éllez-vou$ dé cête , MonJSeia f ils on» 
fo Yoix'très.bçlle. •' 



• *« >. '< » 



^ 



, ,tLE PR ÉSID£NT. 

;... C'eâ: ;qae^Mohiîear:'Stengin fe mêle touiour» 
. de ce qu'il n'a que faire. Rangez- vous de-là^-Mon- 
fiear BienfaTt^'OÙ patdiense, )è vous donnerai de- 
mon Jérôme qpe je n'ai paç^paxla têtç. 

■ "IkA, COMITES SE. 

Cela eft fort bien à Moniîejjr GiUes d*être civil 
& poli pou^ iês Dames. 

' . LrE^ PRÉSIDE NT. 

' Jaiffrichoù^,-Goriïtelîe'Vje vous aS toujours éuf 
ce que j'ai pua^ leur endrpiç. . . - -■ 

L A C O M TE S S E , étonnée , voulant rompre 

, ^' * . r . .-, . ' : Us chitris-^ ' 

îermettez-imôî , Monfîeur GiMes , de regarde^ 
la parure de cette bjplie Dame. Mon Diea ! peut- 
on rifquer la plus jolie figure du^ monde par des 
parures de'jce!rtéfe(^ei:ff?rjé!r0en revfens point ;où 
jpeuç-ot} trpuvç.f ^e: pareilksr^u^illes? Je le denaiîin- 
de Xka de bonne foi , comment peut -on avoir \% 
courage clçle^-pèttre & dç les approcj^erde foi ? 
Sans doute ati fôrtir du Théâtre vpu&.^llez ^us 

mettre dans Iç bain ?. , . . , 

LA ËARONKE. 

i Au foftir du Théâtre, j'irai avec Mi^fiéu^ le 
komluHivme Cafiàndre ;& notre v^^ Gilles v '^^^ 
fuite Monfieur Liandre, fi iln'arasprîs^e^feil 
tw-Af/mA& ^ viendra toiit aâtnoTns par la petite 

J^prte pafler.la ^uiz avec moi pour me couler) d© 
a con verfaçibii & ' ^our nie rafraîchit j^çar it |ajt|: 
l).içn ch^ud. 



eOMî'iPARADË; ajr 

LE PRÉSIDENT. 

rardîenne oui , vêla les ordinaires de notre 
Maicreflè. 

M. LE VAGIN. 
Croyez-moi > pour nous mettre en train , répé- 
tons ici , & donnons à Madame quelques-unes de 
nos Scènes. 

LA COMTESSE, i/w/T. 
Les Scènes ne f0nt peut-être pas fi fortes que la 
converfation courante, ( Haut. ) Voyons , com.« 
toent s'appelle la Pièce/ / . 

LE PRÉSIDENT. 

. Jàcques-Déloge* 

M. LE VAGIN. 
Je ferai tout à la fois Léandre & Cafîàndre j aa 
bout du compte » c'efl une répétitionjât Madftme 
n'eftpas diflScile. 

LA COMTESSE. 

Il y paroît aflTurément. 

M. LE VAGIN. 

À condition, cependant, que vous entrerez ètl 
Scène avec nous. Vous favez trop bien vivre poUç 
ne pas jouer chez vous. . * . . 

LA COMTESSE. 

Quoi jouer l je ne Tais rien, * 

M. LE VAGIN. 

Ne vous embarraflez pSts , nous vous couperons* 
Il n*y a que quatre mots a dire. C'efl une fort jeune 



$0 tA COMTESSES 

perfonne. Tenez, heureurement j'ai la Scenarié 
dans ma poche* Jectez les yei^x deiïqs pendant quô 
nous jouerons nos premières Scènes , rien ne voU^ 
empêche de la lire & de la tenir à' la main. 

. LA COMTESSE. 

Cpmmenc eft-ce^i|ue jie itn'appelie f 

GILLES- 

MarîeCroc-au-fei, 

LA COMTESSE. 

Fi donc, Monfieur ! ce nom ne me convient 
point du tout } (i on le faits quel ridicule I 

• M. LE VAGIN. 

Ges chofes-là s'ignorent , elles ne tirent point 
à conféquencê. 

LE PRÉSIDENT. 

Dame i deÛ, ion nom de guerre à notre voinne4 
Aimez-vous mieux Fanchon BouttUe ? c'éft foa 
nom de famille \ elle eft fille du Savetier Lari-*^ 
got ; elle vous porte un inventaire par le bas du 
ventre ; dame! faut voir. Elle vous crie carpe vive, 
que c'efl un plaifir ; 8c vous leur fait remuer la 
'queue , que c eft une bénédiûion. 

M. LE VAGIN. 

Tout ira bien ^ Madame ^ avec Tefprit que vous 
avez : allons ^ commençons. 




JACQUES DÉLOGE, 

PARADE. 

Les mêmes Ââeurs.' 



SCENE PREMIERE. 
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C A S S À N D R E , I S A B E L L E. 

CASSANDRE 

• 

OH l ça ) ma fîUe, il ed tems à préfent aujfi 
bien que jamais que je me décharge; la rata 

ISABELLE. 

Tout ce q«e le cul vouspellera. Ce n*eft pas à 
:eUne fille à rien t'empêcher à Ton très-cher pere« 

CASSANDRE. 

Vpilà parler comme une fille bien apprife» 

ISABELLE. 

Y vandroit mieux , vraiment que je n'euflè pat 
été bien montrée. 

CASSANDRE. 

Tu fais que je n'ai rien épargné pour te rendre 
la plus belle Zizabelle de notre quartier du Roule. 



Ecoute.) jlnp faut pas tant tortiller du^ul , il îuxt 
chier rondement. 

ISABELLE, 

fAh ! que ça zeft bien , -mon che» pefe! Il me 
tarde de voir le biau Liand^re^pour lui placer ça. 

C A â SA î4 D R £• 

Ceft la fleur des pois de notre, quartier que ce 
Liandre-làr Je ne fais Trop bonnement s'il y en a 
datis les autres ; mais celui-ci le prendra fort bien ; 
j'en fuis très-afluré. 

^ ISABELLE. 

Pour ça , OUI j mon cher père , îi le prend * 
fldui-là.r .• / ■ : ^ .* 

CASSÀNDkE. 

A propos de çà , je fçavois bieh que je youlois 

te parler» Tu fais fort bien de vivre avec lui com- 

'ine tufaisià rÔt& à pot.CeftnndtfTaléqui nefe 

xnouche pas du pied. Je crois même que tout ça 

te conduira à un he.ureux hyménée. Je vols avé 

flàifu: que w ne t'y prends pas lùal. Aii l tU es 

'une fine mouche. 

ISABELLE. 

<2u'appellez-vou$ donc , mon clier père , pou* 
qui«me prenez vous ? pour une mouche de la Po- 
Lce f fort peu deçà, s'iUous plaît. Ce n'eft pas 
P^^ Ç* .a^e je voudrôis.me vendre. Dtt a bien 
laifonde dife qu'on n'adutnal que des fiens. Quoi» 
vous me croyez capable?», fi j|e difois ça à mon cher 
Liandre,il vous donneroit cent coup? de baron, 
mon clîerperc. Hi , hi . .. . ^ . . 

CASSAKDRE, 



CASSANÎJRE. 

Eh ! non, de par tous lesf chats. *Jc tùe donne 
au diable, nj*ai rien voulu dire de tout ^a. Sce 
JeunefTe, ça n'entend rien.- Je veux te dire que tù 
es fine, que tu e$ adroite. 1 

ISABELLE, riant. 
Jf^encends.» on prend plus du fucre avec lei 
mouches qu'avec du vinaigra. 

. CASSANDRË. 

Tu m'interromps toujours , comment dîantré 
veux-tu que j'achève P Ventre non pas d'un chien , 
fi j'en ÙA$ pliîs le premier rnot , j6 veux que Toii 
nve berne. Ah ! j'y fuis. 

iSABEttË. 
Vous y êtes , vous êtes doiic bien aife^ 

CASSANDRË. 
' J'approuve donc tout ce que tu fais avé Mon^ 
fieur Liandre. Ce n'eil poinc 4 moi à mettre le 
doigt là- dedans* 

ISABELLE ^ , 

Y vaudroit mieuï , ,mon cher père. En vérité , 
vous n*y penfez pas. 

CASSANDRË. ' 
Eh ! non. Tu penfes toujours à la godriole, toL 
Je dis qu'il n'eft pas bien de faire ce que tu fais 
avé notre valet Gilles. Oh ! Ame , j'y vors ua 
peu clair. 

ISABELLE. 
, Ce que j*en fais^mon cher père, ce n'ell que pofr 
m'amufer , pour paflèt le cems ^ & dans la crainte 
de m'cnnuyéf/ ' 
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34 .f-^ 

CASSANDRE. 

Parbleu , je le crois bien que ça 't'fimuft. Maïs 
]e te (lis Se je te dqu^e qu'à la parfin ç9, te joaefrâ 
queuque mauvais tour. 

ISABELLE. 

Queuque fotte ! Mais enfin y.n)oti chère père , 
n'ave2>vous pas pri^votreplatfîndàos'^otre tems. 

CASSA N DR E.. 

Pour çî oui -î & [^ îi^*en donnerois pas encore 
ma part aux cTiîeris,, .. 
--^- ;;-" ISiiBJELLÊ. . . ^ V 

• pîdonc ! ne me parler pasde U part dçs chiens; 
Mairie vous dirai donc comme dit'iVa;^tj«^ qu'uftt 
z'honnête fille n'aflue jfon plaifir. 

. CA^SANDRE. . ; 

Je ne dis pas qu'on iie le prenn/c , mais je dis 
que tu le prends avec quelques-uns d.6 trop^çn* 

t' ; ISABELLE. 

Mais penfez donc q|ie,c'eft le mien que je prends^ 
& que^jedois connoîti^ece qu'il m'en, faut» 

1 CASSANDRE. / 

Ma fol , cela^eft vr^w-, je n y penfoîs pas- Faî% 
donc cpmmetù Tentendras. Tiens, je vois Lian- 
dre; je me retire ; niais crois-moi , ùÀ^le donner 
tiedan^s au plus vî^e. 
'- ' ' ISABELLE. 

Je n'y manque^ai^p^s, mon çhere père. 
.^ . ' ./,...,.,. ^ ^ (£Ue chante.) 

*• Quand je le vols venir , 

J*ai le coeur tint à mon aife , Sof^ c ^ 
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COMI^PARADE. 'j;- 



S C E N E 1 1. 

LÉANDRE, ISABELLE. 
LÉANDRE. ■ 



• r 



EH J bien,, ma charmante, de quoi zefl la 
triomphe? Comment ça va-t-y f 

ISABELLE. 

Fort bien , mon cher Lîandre, comme, zunc 
taiante qui chante en attendant..,. 

LÉANDRE. 

Que je vous faflè danfer. Cefl bien comme jt 
l'entends. , 

ISABELLE. 

^ Dame ! c*eft ça que j'appelle la triomphe- Mais 
zà propos je n'y penfois pas. J'ai du chagrin. 

LÉANDRE. 

Queuque zun vous a-t-y chîc du poivre, vous 
a-t-y fait des infolences ? Vous n'avez rien qu'à 
dire , charmante Zizabelle , je lui paflèrai mon 
épée zau travers du corps. 

ISABELLE. 

Ah ! ouiche ; c'eft ma fine bien d'une zép^e 
dont je fuis fâchée : ce n'eit pas ça que vous ii 
paOez. 

LÉANDRE. 

Dites donc ce qu>/l que c'eil > fi vous voulus 

Cij 



3<? LA COMTESSE; 

que je le fçache. Vous fçavez bien que je ne fçâîs 
pas tourner le fac , &, que je ne fae fuis point 
zapliqué à la devinarion* 

ISABELLE. 

Si vous étiez un forcier, je me gârderois bien 
de vous aimer. C'eft qu'ydifent comme ça que 
vous reluquez (le gueufe de Croc-au^feU 

LÉANDRE. 

Quoi ! Ce n'eft que ça dont dl s*agit ? 

ISABELLE. 

Jarnî , voyez- vous , mon cher Liandre^ fi vous 
me faifie? ce tour- là , je ne fçais pas de. quoi je ne 
ferois pas capable. 

LÉANDRE. 

Que faut-il vous jurer pour vous raflfurer ? 

ISABELLE. 

Jurez-moi que vous n'irez plus jamais à la 
guinguette , que vous ne boirez jamais ni vin ni 
rogome^ fi vous me faites un tour comme ftui4à» 

LÉANDRE. 

Vous (çavez que ça ne me coûte rien de jurer. 
Il faut me dcmarider des chofcs plus difficiles que 
ça. Mais fie Croc-au-fel ne doit pas vous chifon- 
ner malheur. Ceft zun enfant qui n'en fçait pas 
encore faire. Ça vous eft fi £ot , fi niais l 

ISABELLE. 

Ceft juftement ça ; on vous veut les dëniaifer. 
Je ne donne point comme ça dans le bleu , on ne 
- m'engeole pas. fi aifémenc. 



COMI'PARADE. 37 

LÉANDRE. 

^ Vous fçavez j)ien vous-même que je ne les 
aîme pas de la forte , que je les veux toutes dret 
fées ; il y a d'autres femmes auflî , & j*cn connois 
bien qui aiment à les dreflêr. 

ISABELLE, 
Que voulez- vous dire par là , s*îl vous plaît ? Je 
crois , Pieu me pardonne , que voas entendez de 
Tanguille ibus reçhe. 

LÉANDRE. 
Moi , rien. Mais dans k vie du monde il ne 
faut pas fe tourmenter comme ça ; c'eft ce qui 
fait qu'on fe méfie. 

ISABELLE. 

Oh ! je n*àîme pas les méfians. Tenez » (î mon 
amant , vous , par exemple , fe doutoit de moi ^ 
fur le champ je lui ferois avoir raifon , entendez^ 
vous ? 

LÉANDRE. 

Ça feroit fort bien fait. Je ne dis pas que je le 
crois » coais zon m'^ dit pourtant que votre va* 
let Gilles vous. ... 

/ISABELLE. 
Quand cela feroit , je vous prie , voyez donc 
le grand malheur l c'eft qu'on vous l'a dit ; c'eft 
ce qui fait que vous le fçavez. J'y ai regardé pour 
voir fi vous vous en apperceviez ; vous n'en ave^f 
rien vu : eh l biep , vous devez do^c n'en tien: 
croire* 

LÉANDRE. 
N'y a. pas de quoi Vous emporter , ma char- 

C lij 



LA COMTESSE, ^ 

mante. Je ne vous ai die la chofe que pour vous 
donner zune comparaifon , & pour vous faire voir 
qu'il ne faut pas zécoucer les lan^gues. 

ISABELLE. 

« 

Oui , mon cher amanc ; les lanj^^ués ne font 
point faites pour .ça, n'eft-il pas vraiî 

LÉANDRE. 

Sans adieu 3 ma charmante } je vais penfer dans ' 
le ferieux à faire zune fin avec vous : pour cet • 
effet je vais payer chopine i Monfieur votre très- 
cher perè , pour lui faire votre dennande^ Ceft le 
moyen de faire taire tous ceux qui veulenc parler* 

ISABELLE. . 

Gefl bien dit , allez , mon cher Liandre, un 
bon mariage^ payera tout , comme zon dit : fta- 
pendant partez vite , car je vois fte gueufe lie : 
Croc-au-fel qui vient par deçà. Je ne veu2pa$^ 
tant feulement que vous la regardiez.* 

LÉANDRE. 
Ah!çà. 



■il- ^' ■ ■ ^ ' t , ■ ..1. 
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SCENE III. 

CROC.A.U-SEL, ISABELLE. 

ISABELLE. 



U allez-vous comme ça , la fille ? 

CROC-At7-SEL. 
Je ne vais pas , je viens ; i'aimez-vous mieux ? 



M. LE Vagin,, c^fa voix naturelle. 

- n- ^ LA COMTESSE. 
Je ne comprends pas»Gomtoenc Ton peut fe rc-^ ^ 
Tondre à écrire \^\ 4ep^UvTefés. Jje n'en reviens " 

M. Lfe VA GfN. ^ 

Continuez ,,^fijan^ei :ïppgr;Dieu point d'in- 
terruption. ^"V" ' ; '• . 

-^ *'- ^fS A BE;LtÉ: 

Vous en venez , jjen fufs xrer'taîiie > & ce n'eff 
pat à moi que vmi3 ^n Voulez ; carr vbus y allez. 

iî-^€4y je n^h'Vèu^'âux'fémtxîWque poù^^ 4 ^^^ 
1ère , & j'aime beaucoup mieiîx^^un horAme -*tëf 
chétif qu'il foît y^'qàe'nofti^arslun cent dés plus 
A)^mâ$ i^$m^... 7 ,../ ,H li ^ . . ] -:,z:K.n 



• * < ■ ■• *. 






'Ceft-qùetelii' zeft Àans îsL lirftut'e dès cBbfes, '; • 




0- 

vous, du feu j rediynej-ljigl^rggliciue, Madanie, 
je. vous prie. ; -, : . ,- r'M-rî .^1 r*^ 

ISABELLE. .oniûJ 

C'eft que cel| S^^^f^s.^ G^f?*^ ^^ choïes.' 



\; f 






'4a LA ^(^MTÊSSEj, 

ISA-BELLE. ^ 

Et moizauffi. Mais entremîtes /on le die tOtttA 
pas vrai , on fe parie a vêla franchlfi^ Dites* moi 
|i'¥pQs-^yez be^ucoifcp: ti'atnans* 

CROC-AU-SEt. - 

Quelque peu ^ Qiais pas ^apt ^çncor que |eie 
voy^i^oiç bien: ^ ^ - • 

ISABELLE, i/;am< ^ 

Faut la faire dégoifer. ÇHauf.) Qiiî'ièroit'-ce 

çnoDref Voyons Un peu. 

' / ÇRQC-AU-SÉL. 

Dame ! on ne fe fyv^içnthiffi' ei^rément que 
4cs^ derniers , , & Jçs dçraiers on ni^T^ louche; ^asi 
tgnt (fc ijesjçommer, , . . t ? 

r:..: ..^ IS AB^E LI-E.^ :••• ii : 

Ecoutez bien , il ne vousencôùterè i'îfen pour 
les entendre. Voici lit litaàié.. Votre grand frère 
Ficbç-lç-pjoî,,^!!^ Ber g^er la Je:i],nef]ie^ji:,iÇ|Xainb9ur 
rAloiietre. . ^ ^ . , . y 

. OïlÔCAÛSEt: . . 

"* Arrêtez *vpuj donc, û vojlisyouUz y ci zed^ 
tîeri vilain à eux de yous l'avoir dit comme çaJ^ 
Quel plaifir ça leur fatt-H ? Je ne te fçais pas moi. 
Eb vérité je ne les aurois jamais noïaméis. 

,t : : ; . , ISABELLE. \ ' 

Ça fd dit en buyant ayec f\^ ami j *c^ft là cou<^ 

tume. , , 
.îvl.i CROC-AU-SEl, 

Eh ! bien ; qu'ils le^difenc tanr qa'iîk le you^ 

dront ,c*eft du vieux jdii» Je m€fidie<t*^ttx tous 

• i prirent > cômm^ des vôtres. 
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- ISABELLE, 

Qu*appellez<«vaus,4«s imens P-je Çuiszune hon- 
nête fille , fçavez-vous, ma mignonne f 

C RX)>CA U-SEL, kvantksJpauks*' 

Y allons donc , je TOu^foU avoir ce qui s'en 
manque } c'en fbroit zencere un bon* 

ISABELLE. • 

Si ta robe en valoît là peine > je te la feroi'i cou^ 
per jurqu'àu cuR 

• CROC-AU-SEL. 

Toi?--- ..-':;: \ 

ISA:B.EL,IE. 

Oui f moi. (A pa^.} Mm it ne fiint }^^iffi* 
cher» Vqîcî venir norreivalet Gilles » ii faut f ue 
}e les vôye zenfemble , que je les écpffte 9;<|W )4 
les furprenne y que je fçstchç ce qu'en vauc t'aune. 
Hoin t ^. ^ in'ra allois. fans lui dife adim\j .{^ ne 
feroic pas bien. Sans adieu y ma mie ^rpreney 
garde za moi , )e vous en avertis. . 

CROC.AI?-SEL. 

c Tredlame., chacun vaut fon prîx^ dcman* 
dez-mai pourquoi ça fàlç tant la Demoiïbue. Ua 
cul crotté I unïi. . . Ah î vous voilà , Moniteur 
Cillei? 
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;|2 LA COMJMS&Ei 



S C E N E I V. 

• ■ .. ■ -. . . ■ -t 

G.ILLES, O^OC-AUriii.,) 

'••'■• Glïi-'LE-$. •.'!;■.■■■;- ': 

• • ...•,» . I -^ « ■ ■ » ' 

VOas voyez » ix|oi| petit cœiir gauche ;roo« 
iQurs tout prêt. Ma f(M,il y a jp^elfc^c^ 
nous j n'yeti 2t jpas pôùr-tï)ut le Jpxohaë ^ tçàvez^^ 
vous? Mais qu'avez-vous donc? vous Me femblei 
chagrine ^ les*fefies jilus groiTes que les cetcpi^s^ 
ce me femble ? , . ^ ^ 

Ç*0C:?AU*SEL. 
- - l)>ïeû^\e â cette «làUvà de Zlzàbèile c^ùe Pon 
feve i^un cbien ; eft-ee (jû^'cm ne le porcS' pasïiiifi 
bea^i^ù'elieP-' • .: •' ^ ■;>'>•('"'•• 

•ï .fJKi ^.= .- ' • GïLL.ÈS^ ,'• c-'-i'"' ^ ' ' • 
« - Pân wa fiquô tt e , ;e pam ipour wA ,- vouies- 
fott^qiief'feiljiigef !''->'' t: ^; • ♦' ^ '4 -' ' ' 

Vous êtes biqn Jïç^MUi y^qnii^eyr Gilles. 

„t GILLES» r ^-. 

/ Ce ttôupasça aueiéfuîs le plus/voyei^-vousi 

Quoi donc f ^ e ' # 

GILLES. 

Eh ! me mettre en befogne. Tenez , mon petîc 
cœur, mon bouchon , ^a;, petite frétillon , mon 
tendron ; je te mangerai %.ia croqoe-au-fel. Viens. 

M. LE VAGIN. 
Allons I Madame I foutenez-vous , vous. foi* 

blilTez. 



COMI-PARADM.' A ^J > 

CROC-AU-SfiL. ' 
Oîi? 

GILLES. 
Fardienne , dans les bleds. 

ÇROC-AU-SEL. 
Cueillir des barbeaux ? 

GILLES. 
£h dame ! oui ; il n'^n faut qu'oo de eeus-li ' 
pour faire la poignée. j 



SCENE V. 

ISABELLE, CROCAU-SEL, QlLl^MS* 

IS A B E L L-E , avec un bâton. 

AH ! je vous y prends donc^Monfieur k drôle! 
vous en voulez découdre , vous en aureSi* ' 

GILLES. 
Haye » haye. 

CROC-AUSEL. r 
Comment l vous êtes 2un homme » & vous 
vous laiflfez battre! * ' 

M. LE VAGlK, de/a voix naturellCf^ 
ferme , Madame. . ^ - 

GILLES. <- - C 

Ceft que j'ai été furpris ? maïs ne dic-on pas, que 
jamais coup de pied de jtiment ne fit mal à rouiOSn^ 
ç'à n'eft pourtant pas tout-à-fait véritable. ' 

ISABELLE. ' 

Et ou^eftceque ça vous fait , ma mie Croc* ^ 
au-fel f Ceft notre valet , &• l'on bat fon valec oà 
zon le trouve , je penfe. 



I t 



îM^ N LA COMTESSE, 

M. LE VAGlU^de/avoixiiatttrea^. 
Courage , Madame. 

C R O CA U-S É L. 

1 

Je m'en fouviendrai pour quand j'en aurai zun ; 
mais encore que vous a-t-il fait ? 

ISABELLE. 
jenc^ tettK pas qu'il en fer ve zune autre , n'y t* 
t-il jpas aflèz à faire après moi ? 

GILLES. 

Cela eft vrai , à ces filles il y a toujours quelque 
chofe à refaire. ■ 

. CRQOAU-SEL. 

Maïs Je ne vois pas qu*îl Vous ait manque. 

' M. LE Y AG IN ^ de fa voix naturelle. 
Fort bien. 

[ ISABELLE. 

Jarhî, fflef prenez-vous pour zune cruche? à - 
pendant qu'il vous axiroit mené dans les bleds , 
«uroit-il pu me rendre' fervice , à votre avîs.^ 

M.^ LE-y AG in ^ de fa voix noîureîle, 

Allons , du feu , les poings fur Iqs côtés. 

.CROÇ-Ay-SEL. 

Et qui vous dit ^ s'il vous plait » que je vouloir 
y aller, moi? » - . 

' . 1 S- A>Jd*ë,L L E. 

Oeft que j'y aurois été,. moi. Mais, mon petit 
cœur , mon tendron , ma petite frétillon,, mardi ^ 
ne m'échauffez pas les oreilles ; j'ai tou zentendu, 
& je vousen dois du vieux. 

: M, LE VAGIN, de fa voixnaêureUe^ 
Animez-vous donc. 



COMI-PARADB. ^ 4/^ 

CROCAU-SEL. 

Eh l^^ien^ pour vous prouver que votre bête 
n^eft qu'un cheval , je m'en vais l'accommoda 
zavec vous > en chien courcaut. 

ISABELLE. 
Il ne l'eft cependant pas , mais j*y confins* 

{ÈUes le battent toutes deux.^ 



^■Éfc 



SCENE VI. 

CASSANDRE , GILLES, CROC-AU-SEL , 

ISABELLE. 

CASSANDRE, frappant de tous câtés. 

OU*eft-ce ? Notrfc-dame des choux ! tout le 
monde a tort. De quoi s'agit-il l 

ISABELLE. 

Ce coquin qui vouloir m'emberlicoqtier ! 

CROCAU-SEL. 
Qui vouloir , (paroles ne puent point ,) m*em» 
meaer dans les bléds ! 

GILLES. 

Eh ! pardienne non, Monfieur , tout au con« 
trairç. 

CASSANDRE. 
Qu'eft-ce.que cela veut dire, tout au contraire ? 
Je n'entends pas cela , vous êtes un coquin. 

(aie iat.y 
GILLES. 
Ma foiyceci n'eft pas une jument,ie le fens bieo ; 
mais notre Maître , vous vous tromp^js» 



MJ*£ 



.0 1^4 COMTESSE.^ 

CASSANDRE, 

Coaimem ! eu veux que je rofle ma fille , ou la " 
xharxnajice. Crocrau-fel ? 

GILLES. 

Oui , Monfieur, 

CASSANDRE. 

•^ ï'îens , voilà pour ton coàfeil : auffi-bien tu 
jmets ma fille dans le mauvais chemin. 

ISABELLE. 

Ah ! poûf ça' y mon cher père , vous en avez 
menti. J\^ ne fuis pas fille à ça , & n'étoir lacoa** 
iequence. • • • 

CASSANDRE. 

l^'ottc ça eft bel zet bon '; mais il faut faire Jac- 
ques Déloge , & tout-à-l'heure encore \ par le 
plus court. 

GILLES. 

Mais , notreMaître, je ne fçais faire que Gilles. 

CASSANDRE. 
C'eft tout un , va-t-en. 

GILLES. 
C'eft bien-tftt dit, va-t>en, & mes gages? 

CASSANDRE. 
Lecvoilàdansle bout de cet bâton. Les veux-tuf 

GILLES. 

PardieQQe oenni. J*aime encore mieux Jacques 
Déloge» 



t4 



ÇOMl-?A'KADEr. 
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SCENE vu. âCdernm^^ 

I * 

LÉANDRE , CASSANDRE ISABELLE , 
- CROC-AU-SEL. 

LéANDRE. 

QU*EST-cB quec'eft donc que tout ça?Je crois» 
mprr pou pas d'un chieo,qu'il y a eu du train 
ki. 

ISABELLE. 

Ce n'eft rien , mon dier amant. 

LÉANDRE. 

Fauc-ii donner le ratiro à qucuquczua.S.Eft-'ce 
que l'on il l>attu la charmante Zizabelle , infuttc 
l'adorable Ooc-au-fel ?a-r-on épouflfeté Mônfieur 
Cafllkndre ? J'ai très>- bien entendu donner des 
cpups.de bâxon^ , . 

^ CROC-AU-SEL. 

Us difent comme ça que vous les connoiOèz. . 

ISABELLE. ' 

^Pohïl tPWfiportement , mon cher amant; re- 
mettez-vous. 

LÉANDRE. 

Jamichou » Mademoifelle , vous êtes toujours 
pourra. 

CASSANDRE, ricannant^ 

: Diçn, note damne , la répart iç eft bonne ; ipais* il 
ne faut pas tant de beurre pour faire un quarteron. 
NV a qu'un^mpt qui lérve; avez-vpi|s de- la mon- 
nbye^for:vQUsif . 



( 
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4«v l^ COlUtE^SÉ: 

ISABELLE. 
Voû cher père ^ j'ai lâ moonoye de fa pièce. 
... LÉJV.NDRE. : -: 
DelfriDoimoyej Monficitr ^J'aiTxngc-reptfok qui font 
fort à votre fervice. 
. CASSANDRE. 

Cela eft bon, j'en ai vingt-trois s vingt-trois ft vingt^fept 
font • • • attendez. 

CROCAU-SEL. 
Font cinquante. 

CASSANDRE. 
Cinquante i cela eft bon. Si MadeoMifelIe volilolt me 
donner la main. 

CROOAU-^SEL. 
Pour aller od , Monfieur Caflàndre ? 

. CASSANDRE. 
Pour m'ëpoufer. Je donneroic ma fille Zfzabelle 2 Moa«« 
fieur Liandre , qui vient de me fînfonoer fort bonnêtemeac 
ffdlit*i*Hli€Ukè ad cabaret. Noos ne ferions qu^tme noce , ça 
couteroiit motas , Se avant de nous coucher , nous Irions tous 
les qioatre^ comme de braves gens > ooanger nos cinquame 
fols au cabaret. 

CROC-AUSEL 
Si f 7 con(èns , je ferai votre belle-mere. Oh ! je vous 
ferai marcher plus droit que bon pas votre père, 

IVÀBELLE, . 

Croyez-moi , gardez ça pour lui. " ^ 

^cass:andrb. 

Je crp^ois ma foi bien que nous fommes toiiran peu pa- 
xens i bependant nous pouvons \iou$ n:iarier fans difpenfe* 

ISABELLE. 
Uon cher pece^pirlec pour vous>fansdifpenfe de rien faire* 

CRpCAUSEL. . 
Ma foi ^M onfiear CaiTandre , je ne me fuis jamais mariée 
en face d'EgUfe. Je veux voir une fois comment cela fe fait. 

ISABELLE. 
'Mais pour cette fois j'y veux un Notaire , je vous en 
avertis. ^ - 

LÉANDRE. ,; 

Pâfibns chez lui ; nous irohs de-Iâ chez le Curé , tout ça . 
ftra badé. Il nVft encore que fept heures dtf matin, 

FIN. 
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a^ C 5r JE IT* jRr^<^^ 

MONGEI. 

Madame PE MONGEI , fon Époufc. 

M. B O N C 6 tJ R , Pcrc àe Madame 
MongcL 

Madame GÈRVAIS ^ Maicrerc hô- 
tellerie. 

SUZON, Fille de Madame Gcr vais* 

VINCENT , Pâyfan , Amant de Siwon. 

MARLOT 4 Valet de M. Boncour. 
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Âa Scène efi dans un PUllagc a ^uelifues 

lieues de Paris* . 




LE C B. I 

DE LA NATUREi 
coM:£xtx3Ê:. 

SCENE PREMIERE. 

Madame GERVAIS , SUZON. 

te Théâtre repréfente U devant tPime Auberge de 
yViage^ avec ^Enfeigne de l'Écu de fran«. , 
Madame Gervais & Ja Fille font ajjîfei fur un 
hanc qui ejl à côté de la porte. On doit fuppofef 
que c'efi un Dimanche ,& les AUeurs & AÔrices 
être habillés ea conféquenee du Cojlumé de véri- 
tables Bourgeois de riUage endimamhést Susffin 
tient une brochure à la main^ 

Mxlanc GERVAIS. 

V Ous CD pailex bUn i votre aift , 
Mji fille > miis je doit en (avoir plaï que vous : 
Aij 



tE CRI DE LA NATURE , 

- Je ne fuis point méchante ^ à Dieu ne plaife : 
Cependant ^^ je ne pius garder toujours chez nous , 
Toute aimable à vos yeux qu'elle puiiTe paroitre , 
Cette Dame pour qui vous vous intérelTez. 

Les temps font durs. C'eft vous en dire ailbz* 

S U Z O N. 

' ' ' ' . 

Tenez ^ mamans je me trompe peut-être j 
Mais j'efpere qu'au premier jour • 
Noui j?evei1:oAs jci fon niari de retour 
Avec quelqu'heureufe nouvelle. 

Madame GERVAIS.- 

C'eft elle qui te met tout ça dans la cervelle $ 
Mais avec tous tts beaux difcours , 
Ce mari devoit être abfent pendant huit jours ; 
J'avois fous cet «fpoir re^u fa femme en garde* 
Tu vois à revenir^ cependant^ comme il tarde» 
Depuis plus de trois mois qu'il eft parti d'ici y 
On n'en a rien appris ; j'ai pourtant ^ Dieu merci ^ 
Du fort de cette Dame été fi fort touchée ^ 
* Que chez nous elle «ft accouchée» 
A la mère ^ à l'enfant -^ je n'ai refufé rien j . 
Comme elle t'a pris pour marreine ^ 
Par amitié tu partages & peine $ 

Mais moi ^ quand j'avance mon bieo^ 
Je veux favoir où le reprendre* 

SUZOM. 

Vous n*aurez rien perdu ^ ma mère y pour attendre y 
J'en jurerois \ elle eft femme d'honneur. 

Madame GERVAIS. 

D^accord 5 mais fou marî peut être un afiontettc 



COMÉDIE; 

S U 2 O N. 
En vérité ^ je ne fauroi$ le croire» 

Madame GERVAIS. 

Je le crois bien $ toi qui lis <ies Romans^ 
Tu te laifles gagner par une belle hiftoire. 
Mais moi qui ne lis points aujourd'hui je prétends 
Qu'elle forte d'ici. 

S U Z O N, 

. Ma mère ^ je vous prie ^ 
. Vous avez fait une bonne aâion 3 
Les recevant tous deux dans votre hôtellerie j 
Trop de précipitation 
Pourroit vous ravir l'avantage 
D'achever un fi bel ouvrage. 
Vous en aurez ^ ( j'en ferois caution j ) 

Entière fatisfad^ion. 
Dans ces Romans qui ne vous plaifent guére;^ 
Je trouve des leçons d'honneur ^ d'humanité f 
Que l'on doit foulager les gens dans la nûfere ^ 
Et qu'enfin le malheur doit être refpeâé. 

Madame GERVAIS. 

Les gens de notre état méritent qu'on les plaigne 
Quand ils penfent ainfi : l'on part fans direadieii;' 
Et fi jamais tu tiens ma place dans ce lieu j 
On te verra réduite à mettre bas l'Enfeigne ; 
Chacun emportera ton bien. 

S U Z O N. 

Ceux qui me tromperont n'auront pas le moyen 
Sans doute de payer ^ & j'aurai l'avantage 
De goûter le plaifir qu'on a j quand ou foulage 

• A iij 



' <Ç tE GRI DE LA NATURE , 

Les humains dans Tadverfité. 
£ft-il rien de j^lus beau que rhofpitalité } 

Madame CERVAIS. 

Oui $ mais on fè réduit ^ quand on hVft pas plus fage^ 
Au même état que ceux que Ton foulage* 

SU Z O N. 

J^ai toujours eu pitié du fort des malheureux s 
S'il m'étoit réfervé ^ j'aurois lieu de m'attendre 

Que quelqu^ame fenfible & tendre 
Fourroit penfer pour moi comme je fki» poux eux« 

Ma<^ame GERVAIS. 

"''^ Bon ! compte là-deiTus ^ tu feras bonne chere« 
Mais je veux bien encor patienter 3 
Puifque cette Dame t'eft chère ^ 
Et né la point inqui^r 3 
Pendant deux ou trois /ours. En cas qu'elle defcende^ 
Fréyiens-k que j'attends du monde inceffamment^ 
£t que j'aurai befoin de Ton appartement. 
Qu'il ne faut pas qu'elle s'attende 
Qu^ je refufe gens qui me payeront bien ^ 

Pour loger ceux qui ne me donnent rien. 
CoBoasaç t'as de refptitj fur toi je me repofe 
Pour lui tourner ça gentiment ; 
£n douceur conte-lui la chofe , 
V9X m^i^fe^c de compliment. 

( Elle fort. ) 

Je m'acquitterai mal d'un ordre fi févcre 1 

Mon .cœur en eft i tel point afBigé , 
Que je ôcrîficroîs , je croîs , tout ce que j'ai', 
pQur adçucir le ibrt! de ma pauvre commère. 



C O M É D 1 E. 




SCENE IL 

VINCENT , 5UZON. 

I 

V'IT^ C EN T , fans voir Suioa. 

JLi A focnine arrive fouvént , 
Dit-on ^ qtumd le moins on l'appelle i 
'Aile reflemble juftement 
Au chien de feu Jean ae Nivelle. 
Comme aile a biàn des gens à contenter j 
C'eft ce qui. £iit qu'aile paflo fi vite : 
Quand on eft fage on en profite ^ 
Pour peu qu'on puiiTe l'arrêter. 
Que ma Suzon lèra contente ^ 
Alors qu'aile apprendra.... h v^à juftemçnt j^ 
Bon jour j Suzon, 

SUZON. 

Ah ! c*eft4lonc to^ Vincent? 

VINCENT. 
J'arrivons de Paris. 

S y z o N. 

« 

J'tois impatiente j 
Te voyant tarder fi long^Mmps» 

VINCENT. 

C'eft naturel quand on aime les gçns. 
Mais la nouvelle que j'appone > 

A îv 



1 



8 LE CRI DE LA NATURE , 

Va nous dédommager affez 
Des quatre jours que jpns paflîfs 
Sans nous voir. 

SU2 0N. 

Qu*eft- ce donc ? 

VIN G ENT; 

Chofc qui nous importe ^ 
Et doit nous conduire bian-tôt 

A la noce tout d'un plein faut. 

SUZON. 

Bon j bon ! nous avons eu vingt fois cette elpérance^ 
Et jamais rien n'a réuffi. 

VINCENT. 
Tatigué ! pour cette fois-ci , 
J'aurons une meilleure change ; 
J'avons en poche le moyen 
De hâter tiotre mariage. ^ 

Mon parrein , à préfent y je gage , 
Va confentir à tout. 



^■> 
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SU 2 ON. 

Je n'en croîs rien. 

VINCENT. 

Jamonce ! t'es ben incrédule ! 
^ Mais' quand x'aurms la tête d'une mule ^ 
Ton coeur fera content ; & tes yeux réjouis. 
( Il tin mt bourfi. ) 

Tians , teluque bian cette bourfe ; 
De notre bonheur c'eft la fource i 
AUc coutiant j centviog^-ctnq Louis* 



\ 



COMÉDIE. 9 

SUZON. 

Hé ! quand elle en contiendroit mille y 
D'abord iqu^elle n'eft pas à moi ^ 
Que m'importe ? 

VINCENT.^ 

£h bian donc l fur ce point fois tianquille ; 
Car perfonne 4^'a droit d'en difpofer que toi. 

SUZON. 

Que moi ? Tu te moques fans doute ? 

VINCENT, 

Ce n'eft point iui godan 5 acconte : 
Te fouviant-il que j'ons tous deux^ le mois p^é. 
Pris un billet de Loterie , ^ 
A quoi^ depuis^ tu n*as pus repeufé? 

SUZON. 

Hé bien ? achève , je te prié > * ' 
Ce billet a gagné ? 

VINCENT. 

Seulement mille écus« 
Pour un commencement 3 c*eft toufouts bon à prendre^ 
Je fomroes dans la veine ^ & devons nous attendre 3 
Qu'une féconde fois^ j'en aurons encor plus. 

SUZON. 

Pourquoi de cet argent veux-tu que je difpofe ? 
N'es-tu pas mon aflbcié ? 

VINCENT. 

Je favoos bian qu'à prendre à la rigueur la chofe ^ 
Il m'en reviant , de franc jeu , la moitié. 
Mais il s'agit de notre mariage : 



lo LE ÇRI DE LA NATURE, 

Mon parrein ^ qn'eft.... révérence parler ^ 
Le Procureux Fifcal de ce Village i - 
De jour en jour ne fait que, reculer. 
Quand je parois fâché de ce qu'il lantiponde^ 

La belle raifoa qu'il me donne ! 
J'ons quatre arpents de tarre j & toi tu n'en as pas t 
Faut donc u&r de rubrique en ce cas « 

Et pifqù'on nous dit que la terre- 
Du genre humain eft la commune meve , 
T'es fon en£uit tout comme moi : 
n n'eft pas jufte donc que j'en aie pus que toi. 
Or 3 cet argent rendra la chofe égale y 
Faut que ta mère 3 & fans en fonner mot > 
Prenne ces mille écus pour augmenter ta dqp ^ * 
Qu'aux yeux die mon parrein enfiiite on les étale. 
Un Voyageur m*a dit qu'il favoit un pays » 
Où le mari payoit la dot de fa future : 
Cette coutume-là me platt j & je te jure 
Que c'eft de bian bon cœur que pour, toi je la fuis# 

SUZO N. 

Par de tels fentimens , qui prouve fa tendreffe j 

A lieu d'efpérer du retour ; 
Mais avant d'écouter la yoix de notre amour ^^ 

CcUe de l'équité me preflè 

De te (aire une objeâion j 

Touchant ta propofition. 
N'avons-nous pas fujet de nous faire un fcrupule j 

Mon cher ami ^ de nous approprier ^ 
' AinC que nous fiûfons , cet argent en entier ? 

V I N G E^N T. 

Si j'en avions un brin. ^ ça fcrqit ridici^e: 



C O MED I È. -tï 

J'achetons un billet $ il porte du profit ^ 

Je le prenons : je crois que tout eft <iit; 
Et tout chacun en fait de même. 

Falloit-il le kdfTer au Marchand de billets ^ - 
A ton avis ? je ne fis pas fi niais. 

S U Z O N. " 

Non i tu vas toujours à Textrime; 
Mais ^e fouvient-il du fujet 
Qui nous fit prendre ce billet F: 

VINCENT, 

Si je m'en fouvians ? tatiguenne I 
Je l'avons pris à propos de Tenfànt 

pont je fis le parrein & dont t'es la marreine. 
Pour voir fi ce pauvre innocent 
Nous rapporteroit bonne aubaine ^ 

Javons pris pour devife^ à TEnfant nouycau née 

S U Z O N. 
Par confisquent , c'eft choie ttâs-certaine 
<2u'il a part au billet. 

VINCEÎÎT. 

G'eft fort mal raifonné » 
Si tu veux bian me le permettre , 
VidfU pour ce billet j'avons mis notre argent t. 
Mais il n*a ri&n mis cet en£uit. 

S U Z O N. 
te Ciel 1 mis pour lui ce .qu'il pouvoit y mettre j 
Ce que tlous demandions. 

VINCENT. 
Es ({ttoi donc ^ 



iz LE Cia DE LA NATURE » 

SUZON. 

Dnboahear. 
VINCENT. 

Ta crois donc que Tans li j'auriôns eu malencoflae l 

SUZON. 

• 

Je t'ai toujours connu pour un garçon d'honneur ^ 
Tu dois également Têtre en cette rencontre : 

Et la devife prouve ienfin ' 
Que l'EnÊuit doit avoir le tiers de notre gain. 

. VJN.C ENT. 

Le tiers ? c*cft mille francs 1 Hé 1 qu*cn a-t-il affaire ? 
Sarvons-nous^^en toujours en attendant j 
Je Yy rendrons après ^ s'il déviant grand» 

SUZON. 

Tu ne fongcs pas que fa mère 
Eft dans le plus preflaiit befoin. • 

'D'elle jufqu'à ce jour la mienne a pris grand foin | 
Mais du mari la longue abfence 
La fait à la fin murmurer. 
J'ai fait 3 en vain ^ inftance fur inftance | 

Elle vient de me déclarer 
Qu'elle ne peut la garder davantage 
Sans argent. 

, VINCENT- 

Ah ! pargué ; ce feroit ^rand doiàmage ! 
Cette Dame eft honnête ^ aile a de la biauté^ 
Aile né fe dit pas femme 4e qualité ^ 

De plus 5 & ça pour elle m'intéreffe : 
Car ^ vois-tu ! Suzon ^ la noblefle 

Ne fotttianc Tes ffvxis airs feo4l^^ 



COMÉDIE. 13 

Qu'aux dépens du travail des pauvres Payfaos'j 
Et fi Ton propofoit à ces biaux de la viU« » 
De défricher uachamp ^ de le rendre fertile ^ 

Us prendroient ça pour un affront. . • 
Le métier de Cocher , que tous les jours ils font « 

Leux paroit bian plus honorable s 
Dans un Cabriolet.^ allant im train de diable , 
D'éclaboufTer le peuple ils fendblent s'applaudir. 
II vaudroit mieux ^ morguen&e ! apprendre à le néurrîr. 
•N'avont-ils pas des bras comme les nôtres ? 
Un parefTeux ^ s'il a le cœur humain ^ 

Doit rougir de mianger du pain ~ 

Gagné par la fueur des autres : ^ . 
Mais en les'nourrifiànt ^ ce que j'y vois de pis^, 
C'cil pour eux le pain bhnc^ & pour lious lé pain bis » 

( Et par fois je n!en avons guère. ) 
Auffi je me fouvians que défunt mon grand-perè^ 
i^ppeUoit la maifon d'un riche fainéant > . w. 

Le tombeau d'un homme vivant* 

s U Z O N. 
Revenons à notre Commère. . . 

VIKCÉ^NT. 

Drèi que c'eft jufte , il faut li porter fut le champ 

Ce qui reviant à fon enfant ; 
Ou bian aimes-tu mieux que je payions ta more^ 

S U Z O R 

Mon cher ami ^ l'on doit ^ en obUgeant quelqu'un ^ 

Ménager fa délicateiTe : - 
Cette Dame a le cœur au-defTus dû cpnunun | 
Ainfi^ pour la fetvir 9 U iauc ufer d'adreiTe. 



14^ LE CRI DE lA NATURE ; 

Ces jotus-paflcs qttaftd tu fus à Paris « 
Elle te donna des lomietts , 
Et te fit devant moi les phis vives prierez 
Pour trouver fon mari. 

VINCENT. 

, Je n'en ons rian appris* 

S U Z O N. 

C'eft ce <fà% ne fyoït pas lui dire j 
Suis le con&îl qu'ici l'honneur m'infpire f 
C'eft Dimanche aujourd'hui , tu ne vas pas aux cham^i; 
U faut entrer chez elle ^ & ^ fans perdre 4e ieemps , 
Lui dire qu'à Paris un hazatd favorable 
T'a fait rencontrer fon époux , 
Qu'il doit bien^c le rendre auprès de nous | 
£t brûle de rejoindre une femn:iie adorable i 
IMais qu'étant obligé d'y demeuser encor j 
Pour elle il t'a remis ces mille francs en or. 

VINCENT. 

l^oi tenir un difcoars femblable ! 
Songe que ça^ m'engage à mentir comme un diable* 

SUZON. 

A mes jftvoL cosune aux tiens le menfonge eft afireux : 
Mais pour fauver la vie à quelque malheureux^ 
U peut être employé 3 du moins je l'imagine^ 
^^nfi que le poifon Teft dans la médecine , 
Avec adrelfe & grand ménagement. 

VINC EN T. 

Tu te chargeras donc de tout le compliment^ . 

Car de mentir je n'ons pas Tbabitudei / 



. COMÉDIE. 15 

C'eft pour moi peut-être «n mdheur : 
Sans ça j'aurions été premier Clerc de TÉtudo 
De mon parrein le Prociirear. 

S U Z O N. 

Elle doit être affiixément chex elle : 
Ne perdons point de temps ^ entrons*y promptement* 
ht plaifit de porter une heureufe nouvelle 
Beproche aux cœurs btea faits la perte d'un moment. 

{Jh fortent.) 




SCENE IIX 

Le Théâtre change & reprcfentc une chamlre à^Ai^ 
berge ^ çjfe\ proprement meuUée.j mnisjans mar 
gnificence ^ & un Cabinet dans U fond* Madxt^ 
me Afwgci y parott feult j ajfife devant une table^ 
fur laquelle elle efl ^puyéc j Un betteau avec un- 
enfant à xvté d'elle f 

Madame MONGEI , fetde. 

» » » 

JuLÉ quoi ! ct penchant invincible ^ 
. Qui porte les cocrnrs à S*unir ^ 
Ne nous Tas-tu* donné que pour nous en punir^ 
Sage nature ? Non ^ la chofc eft impoffiblc. 

La chimère de^ préfuges , 
Le fordide intérêt j le ridicule ufage 3 
. Ne furent jamais ton ouvrage : 



/ 



i4 LE CRI DE LA NATURE , 

Ce font <ks fers qu'entr'eux les hommes ont forgés i 
( Montrant fon-enf ont. ) . 

Et dont voilà Tinnocente viâime. 
Cher Enfant^ qu'as-tu (zit pour être infortune i 

Ta naifTance n*cft point un crime , 
£t tu n'auras jamm i rougir d'être né^ 

& ton ayeul inexorable c: 

De ton pcre & de moi n'approuva pas les ûœudi^ 
£n &ce des autels un pouvoir refpeâable 

Nous a-t-il moins unis tous deux ? 
Tu Vis à peine 3 & là mort te menace 1 
Je'^dois , pour foutenir tes déplorables jours. 
D'une main étrangère emprunter des fecours. 
Qu'on m^acçorde à dtrc de ^ace j ] -. 
Et que de tes parens tu ne peôx efpérer. ^ 
A croître nos malheurs tout femble confpirer : 

Tu n'as plus que moi fur la terre ^ 
Et ;e n'y fuis qu'un être abandonné de tous s 
Car je n'ofc efpérer que ton vertueux père 
Sefpire encore fans doute il ferait près de nous> 
U ne nous trahit point > fon ame m'eft connue î 

Je fais que fon plus grand bonheur 
Eût été de jouir d'une fi chère vue : 
Mais il vouloit fléchir un ôiïde en fa faveur^ * . 
Nous nous fommes flattés d'une efpérance vaine | 
De douter.de fon fort, ilp.e, m'eft; plus permis; 
Jl s'cft livré lui-même , & \tn fuis trop certaine , 
Dans ks mains de fes ennemist 



9^;a^ 



SCENE 




COMÉDIE. 17 



aUH^M l rill.ljjUUJMiU Mgl^ 



Kf 



-•-il # 



s G E N E I V. 

Madame MON GËl, SUZON, 

. VINCENT. ' 

VINCENT^ ias kSuion/^ in entrant^ 

J E voudrois c'obcir y Su^on $ mais j'en enrage : 
Je dis la vérité depuis plus de vingt ans 5 , 
Et tu V6UX tout-d'un-coup que je change d'ufage | 
J'ai peiné ^ pour niiehnr ^ à defTerrer les dent:s. 

* SUZÔN, has'h Vincent.., 

Dis toujours oui ^ nigaud ^ pour te tirer d^ affaire ^ 
Et laiâe-moi parleV. 

vi'ncê'nt. 

C'eft bien facile à fidre. 

SpZON^ ^ Madame Mong%u. 

Je viebs vous rapporter l'efpoir & la ^ieté« 
Madame. 

Madame M ON G EL 

Qu*eft-ce'donc? Parlez . ma cherè amîc. 

Ah ) Madame, ce nom ^ fi je Tai mérité ^ 
£ft le plus beau qu'on m'ait accordé de ipayie. 
Mais un événement bien plus intéreiTant 

Près idc vous. tous deux nous amené \ 

B 



îS L£ CRI DE LA NATURE , 

Voici mon Compère Vincent 3 
Qui rerient de Paris. 

VINCENT. 

Oui j la chofe eft certaine : 
Par exemple , allé ne ment pas* 

S UZON. 

( Bas à yincent. ) 

Te tairas-tu ? Je fuis un peu dans Tcmbarras , 
Je crains que tout-à*coup ime nouvelle heureufe 
Ne vous caufe une joie un peu trop dangereufe.... 

Madame MONGEI j vivement. 

Ne craignez rien i de grâce expliquez-vous | 
Vincent auroit-Q vu^^ai' bonheur ^ mon époux^ 

S UZON. . 

Suivrons qu'il l'ait vu. 

• VINCENT. ; 

Oui. 

Madame MONGEI. 

Ciel ! puis-je le croire ^ 
Ah ! mes enfans • vous flattez ma douleur , 
Je le vois trop ^' par une doiicé^erreur. 

. S U Z O N. 

Si nous forgions à plaifir une hiftoire , 
D'où lui viendroient ^ pour vous , ces mille francs en or t 

VINCENT 3 montrant dis Louis £or. 
Oui 5 c*eft ça qu'eft du vrai. 

SU ZON. V ^ 

. Douterieasrvoiif enCor? 



COMÉDIE; ij^ 

Madame MONGEL 

Je ne le puis *, mais mon trouble eft extrême j 
De pe le pas voir ea ces lieux, bki-meme« ^ 

( Avecinquiétit^s) \ j. . . 

Peuc^tre ùl £ui|é..«* 

, . ' ' L'en empêche? ••• dis..**' - 

Ouï...; 
On peut s'im*aginer.... que.«.. ça pourroit bien être.»»» 

Madame MONGEL 

Dieux I .un tdTon d'efpoir m^a trop tôt éblàui -, i /; 

Votre embarras me fait aiTez cônnoitre 
Ce qui depuis trois mois le retient éloigné y 
Sans quoi par «me lettre ilTh'àutoit témoigné ^ 
Qu'il foufifre autant que moi d^une cruelle ablbncè | 
XJù feul mot de fa main eût banni mon fouci. 

( Siqonfaiejfgne à F'iruent dejparttn J 

VINCENT* 
Dans peu vous varrexiWpréTenee^r 

(^ Montrant Targent» ) ' - . li, .: • 

Vrai y comme il m'a baUté-cç que Rapport» Icii- 
{^ASu^on.) ' ,r 

Tu vois combian je t'aime , éc comme à tpn écojb 
J'apprends à parler par brkelle. 

Madame MONGEL 
Que vous dit-il i 

S U Z O N. 

Qu'il eft impatient 



io- LE CRI DE LA MATURE, 

Que vous premez.au plutôt votre atgenc 
VINCENT. 

r .... 

Aile a raifon $ &^ quand on eft comptable. 
Il faut s'acquitter vite , & d'un air agriable. 

Madame MONGEI , prenant V argent* 

Je dois être feniible à ce bon procéda ; 

Suzoo j je fais qu'auprès de votre fnere > 
C'eft à votre feule prière 
Qu'un généreux afyle ici m'eft accordé $ 

Permettez-moi d'être reconnoiffante . ^ 
** Autant qu*il eft en mon pouvoir : 
De grâce y daignez recevoir 
Ces dix Louis que ma main vous'piréiente. 

S U Z O N. 

Pour moi c'eft le plus grand bonbeuf j . 
Si j'ai pif réui&r ï vous prouver, mon zèle. 
Et votre oflFre me fait une peine mortelle ,5 ^ 
, J'aimç Targent ^ mais encor plus Thonneur. 

Madame M ON GEL 

Je n'infifterai, pas s mais au moins tout m'enga^ 
A payer au plutôt à Vincent fon meflàge s 
Il eft exaâ autant que diligent. 

VINCENT y voulant prendre. ' 
J^aime rhonnêiir ^ mais ençor plus l'argent. 

SUZONj l'arrêtant. 

Que vas-tu Êiîre > 

VINCENT. 
Moi f prendre ce qu*on me donne. 



C O M É D I E. v* M 

S U Z O N. 

Ce Monficur te Ta défendu ji . . , 

Tu me Tas dît tantôt. 

VIN C ENT j mitant fà nùdn avec peine. 

Crois-tu? 

S U Z O N. 

Afiurément j*ai la mémoire bonne ;. % ' 

De plus , il t'a promis de te récompenfer 
Lui-même â Ton retour^ . , . . v . 

VINCENT^ comme par réflexion^ 

Ah I tu m*y fais pcnftr. . . 

Madame M.ONGEI. 

Je vois qu'une ame honnête ^ & qui cpnnoit k peine ^ 
Mais dont les pouvoirs font bornés ^ 
Eft bien fbuvent^ pour les ihfbrtunifs ^' 
La reflburce la plus certaine. 
En faifant des heureux ^ tel qui fuit fon penchant ^ 
ht de bonne heure en fait contraâer Thabitude ^ 
Peut-il trouver de coeur alTez méchant 
Pour le payer d'ingratitude i . 

VIN.C.E:NT. 

Je penfbns affez comme vous : 
Mais la plupart des hommes (ont fi fous. 
Qu'ils fe faifont paflèr pour plus bizarres. 
Qu'ils ne font en effet $ 8; je ne comprends pas 
Qu'on trouve , comme on dit i fi gt^nd' nombre dHngrats > 
Quand je fonge combien les généreux font stes. 

Madame MONGEI. 

Allez 1 mon cher Vincent j ï Madame Gervais 

6 Uj 



.il LE CRI DE LA NATURE, 

Porter cette fomme au plus vite : 
Non que je croye avec elle être quitte, 
J*ai le cœur trop rempli de fes bontés. 

VINCENT- 

J'y vais. 



(JUfirt.^ 




SCENE V, 

Madame MONGEI, SUZON. 

S U Z O N. 

J:^£aK£TT£Z«MOi , mon aimable commère j 
D*ofer vous demander , mais par bonne amitié ^ 
Pourquoi vous envoyez une fomme à ma mere^ 
Dont vous ne lui devez , au plus ^ que la moitié. 

Madame MONGEL 

Rien n^eft plus jufte ; en arrivant chez elle ^ 
Votre mère a pu voir àflcz facilement 

Que notre état n'étok pas opulent. 
Sa confiance en nous a pourtant éjté telle ^ 

Que peu de jours après elle a permis 

A mon époux <le pattir pour Paris s 
£l}e m'a ^ pendant (on ab&nçe ^ 
!Acco|^ des fecours ^ m avançant fon bien j^ 

Pi|i£:]ue fenM maintenant la puiflànce ^ 
U eft jufte 4 à mon tour , que j'avance le mien« 

tiftfc.. >rf..'iiJhr>^-> ^ ~ . 
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SCENE VI. 

SUZON , Mdc MONGEl , VINCENT , 

MONGEI , qui arrive aprh Vincent, 

I 

VINCENT. 

XxÉ bian 1 une autre fois j morguenne ! 
Prendrez-vous de mes Armanacs ? 

Madame MONGEI. 
Comment i 

• VINfeENT. 

Votre mari viant d'arriver là-bas ; 
Le voici que je vous amené. 

MONGEl g dans téqiiipage d'un homme qui s'eft/àuvé de 
pri/on ^ fans ipie , fc jette dans les bras d^ fa femme. 

C*eft elle que je vois ! 

Madame MONGEI. 

Cher époux I 

MO NG El. 

Quel bonheur ! 

Madame MONGEL 

Le Ciel m'accorde j enfin y fa plus douce £iveur I 

MONGEL 

Aux maux les plus cruels ^ depuis trois mois en proie ^ 
Mon cœur '^ prefl^ par k douleur , 

Bit 



24 LE CRI DE lA NATURE , 

Se croyoii déformais infenllble à la joie ; 

Mais dans tes bras je connois mon erreur : 

Ciel! 

( Su:(^on pendant ce temps a été prendre P enfant dans fon 
berceau pour U montrer à fan père ^ qui jèttant les yeux 
Jjnr U berceau y& ne l'y voyant pas , paroît effrayé, )t 

Madame M ONG EL 

Que dois-je penfer de ton inquiétude ? 

. M O N G £.L 

Ah ! daigne me tirer de mon incertitude. 
Oui.... je dois t'avouer.... que je fuis inquiet j, 

( Su^on qui étoit derrière lui j^ lui préfepte fan fils, ^ 
Du fruit ! . . . Ah ! je le vois y & je fuis fatisfàit % 
Je goûte le plaifir d'être époux 3 d*étr« père : 
Je n'ai plus rien à délirer. 

Madame M ON G EL 

Pardonne , tendre Epoux ^ fi j'ai pu différer 

A te montrer une ii^age fi chère : 
Le plaîfir de te voir occupoît tous mes fens 5 
Songe que dans fi peu d'iniftans 

On ne peut yoir changer fa deftiçée^ 
Sans que de fi grands coups Tacne foit étonnée» 
Tous les malheurs fembloîent fe réunir fur moi. 
Mon bonheur eft aii comblé en vivant près de toû 
C*eft une. exiftence nouvelle. 

Qui maintenant anime tout (non 'cœur» 

. rMON GBL 

Tu ne fais pas , fan&TdoUte , où vs^ notre malheur ! 
La fortune à nos yoîux eft cocor plus rebelle ^ 
Que lorique |e quittai ces Keux. , 



J 



COMÉDIE »j 

Cet'Enfânt ^ le plus cher des tréfots à nos yeox,' 
N'aura de nous reçu la vie 

Que pour la voir de maux & de honte renpkplie. 

Ce parent fur lequel j'avois toujours compté ^ 
Dont je croyois l'amitié fi fincere ^ 

Avoir été déjà prévenu j^ar ton père ^ 

Lorfque chez lui je me fuis préfenté : 
J'ai trop connu fa fatale prudence ^ 
Et qu'il craignoit d'initer contre lui ^ 
En nous accordant fon appui > 

Un homme dont par-tout on vante l'opulence. 
En ^n'accablant de reproches honteux ^ 
)Ljpe déclara que ton père 

N'approuveroit jamais que^ bravant fa colère > 

L'hymen ^ &ns fon aveu , nous eût unis tous deux. 
Vainement^ pour notre défenfe ^ 
Je rappellai qu'en des temps plus heureux 

Ton père avoir juré de couronner nos feux: 

Du ton le plus févere il m'impofa filence. 
Je m'apprêtois à le quitter ^ 

Lorfqu'inhumainement il me fit arrêter ; 

Dans un afireux cachot ^ deftiné pour le crime ^ 

( Ayant voulu défendre en vain ma liberté ^ ) 
Prefque mourant je fiis jette } 

Des rigueurs de la loi prêt d'être la viâime. 

Au bout de quelques jours ^ il me vient aflurer 

Que de ma hberté je puis joiur encore : 

Mais à quel prix ! Il £iut lui déclarer ^ 
Où j'ai laifie l'époufe que j'adore. . 

Je m'écrie 3 à ces mots^ tranfporté de fureur: 
Homme cruel ^ né pour la perfidie ^ 

S^M douce j par le cita ^ tu juges de mon cœur j 



i^ LE CRI DE LA NATURE, 

Appread^ ^ùe monfccret m'cft plus cher que ma vîft; 

Tu peux me la ravir $ mais un indigne efBroi 

Ne perdra piô ^ du moins , fndn époufe avec moi. 

Madame MONGEL 

Peur affouvir leut fureur kihûmâine ^ 
S'il m'edt été permis de p^ftaget ta peine ^ 
Et de favoir le lieu de ta captivité ; 
Mon tendre cœur 3 bien loin d'en être épouvanté ^ 
Eût réuni l'époux y & i'enfatit & la mère. 

VINCENT. 

/ 

Je vous aurions , parguenne ! en^pSché de {B»£ùre. 

n en eft de la liberté ^ 

Tt)ut aînfi que de la fanté 3 
On la pard quand on veut , & rîan n*eft plus facile ; 
Mais eh cft-on privé ,Ton ne peut affurçr 

Quand on pourra la retrouver. 
Queu bonheur a donc pu Vous retirer des pattes 
De ce vilain parent ? Je ne le comprends pas f 

MONGEL 

On trouve y dans teuis les états ^ - 
Des coeurs compatiffans y dés âmes déficates. 
Celui que fon avoit chargé 
De m'apporter les befoins de la vie j 
Parut un jour avoir l'ame attendrie 
De fêtât od f étms plongé y 
Et fut jufques à me promettre 
Que fi, rtit tepôfant fut fa fidélité. 
Je lui vouloi$ pour toi confier une ktttCj ' 
U te la fisroh {ea<be en towse fflieté* 



\ 
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COMÉDIE. 

S U Z O N. 

Vous fiâtes bioi chnm^ , je gage , . 
Dé tencootret cet honune généreux i 

MON GEL 

Qui protège les malheureux ^ 

D*un Dieu pour eux devient Timage. 
J'écrivis en effet 5 mais prêt à t*adrefler 
La lettre que pour toi je venois de tracer. 
Un mouvement fecret , que je ne pus comprendre , 

Sembla tout bas me le défendre. 

Puifqu'une noire trahifon , 
Me livroit aux rigueurs d'une affreufe prifon ,- 
J'appréhendai pour toi quclqu injure nouvelle* ,. , 
Cet homme , à me fervir , parut trop empreffé ; 
Je crus , par fon moyen ^ voir une main cruelle 
Tarracher de rafyle où je t'avois laiflc , 
Pour te livrer i la fureur d'un perc. 

Peut-être lui faifoîs-je tort $ 
Mais de ce que j'avois de plus dicr fur la terre , ^ 
Je craignis en fes mains de confier le fort ; 
Mon écrit en étoit le feul d^£caire , 
£t la flamme, à fes yeux , dévora ce myftere* 

VINCENT. 

Vous avex plus d'efprit , tatigué l que Vincent , 
D'avoir appréhendé queuque mauvais négoce s 
Car j'avouerai tout bonnement , 
Que j'aurions baillé dans la boâe. 

M O N G E I. 

Bien loin d'être furprîs dlune telle aftiôn : 

Ce trait, dit-il, marque votre prudence.. 
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^ LE CRI DE lA NATURE , 

M^ofanr^ & je comens que ma profefCon , 
Ne <iÀ pas miier bcaocoup de confiance : 
Xlais je TOtts pioinrerai que dans de vils emplott 

L*luniianîcc fe trouve quelquefois $ 
Er ûani vous fercer à me rendre juflice , 

PSar on plus important fèrvice. 
n eft CB mon pouvoir^ dans cette extrémité ^ 

De vous rendre la liberté 5 
Ne craigiiez rien pour moi ^ je prendrai des mefures 
Pour qa*on croyc aifément que vous m'avez trompe i 
Et que 4 malgré mes foins, vous êtes échappé: 
Pienez j pour vous fauver, les routes les plus fûres. . 

Après ces mots ^ il conduifit mes pas^ 
Loin de Tuffreux féjour, fait pour les fcélérats. 
J*ai couru vers ces lieux , malgré la nuit obfcure ^ 
Et n*ai pris, depuis hier^Tepos, ni nourriture j, 

Pour moins tarder^ à remplir en ce jour 
Mes devoirs les plus faints ^ la nature & Tamour, 

Madame M O N G E I. 

Va , cher époux , fi le fort nous opprime j 
On ne nous peut , au moins , reprocher aucun crimc]^ 
Sans doute 3 il eft encordes mortels généreux. 
Hé bien I . . • foumettons-nous à travailler pour eux : 
Nous poffédions jadis des talens agréables , 
Qui peuvent aujourd'hui nous être fecourables. _^ 
On ne doit point rougir d'exercer les talens ^ 
Lorfqu on y téunit de nobles fentimens. 
Le rcftc de l'argent que tu m'as fait remettre 

Par Vincent , peut nous le permettre. 

VINCENT, *<w à Siiion. 
3oh 1 nous voilà dans un bel embanas 1 



C O M É DIE. ij 

SUZON, i Vincent, 

Ah i je fuis plus morte que vive. 

VINCENT. 

Tîre-t-en comme tu pourras : 
Je t'avertis que pour moi je dérive. 

{Il Je fauve.) . 

« 

S G E N E VI I. 

MONGEI , Madame MONGEI, 

SUZON. 

MONGEI, à Madame Mongefm . 

J3E ce que tu me dis j*ai lieu d'être étonne , 
Je n'ai pas vu Vincent , & je n'ai rien donné. 

Madame MONGEI. . 

■ 

Ccft à Vincent d'éclairdr ce;myftci:^ « .^ 
'Suzon.... où donc eft-il allé ? 

. ; SUZON. 

Je vois qu'il treft pluis temps , Madame , de me taire; 
Malgré moi , tout eft décelé. 

( Elle fe jette fur les mains de Madame Mongei , les haife; 

& lui dit.) 

Me p^donnerez-vous , ô femme refpeâablc , 

' Si d'un lïratagême innocent , ' . .. , 
J*aî cru devoir , avec Vincent j 
Me fcrvir , pour vous être aujourd'hui fecourabkf 
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Je vous informerai d'oà cet argent nous vient« 
Croyez qu'à votre fils de droit il appartient j 
Et cela ne dérange en rien notre fortune ^ 
Qui d'ailleurs avec nous doit vous être commune | 
Souvenez-voùs que vous avez tantôt 
Daigné m'appeller votre amie : ' 
Je réclame ce titre > & ce n'eft qu'un dépôt 

Que par mes mains votre fils vous confie* 
Lorfque le Ciel répand fur nous 
Quelque faveur qui nous étonne ^ 
C^efl: un ordte fecret ^ fans doute > qu'il tious donne , 
D'ed faire part à ceux qui penfent comme vous. 

, Madame M ON.G E I > /'«iwAjra^«r. 

Ouî^ ma chère Suzon'^ j<Jn»e croirois coupable > 
En refufant ce prêt noblement préfenté 5 
L'itttérêt i ni la vanrto , 
N'entrent pouf deudans une ofiTre fembilahte« 
Nous pouvons l'accepter de vo^s , 
Comme un nouveau lien qui nous attache enfemble ) 
Mais je t'avoueraf ^ cher époux ^ 
Quâ ton récit tii^nqtiîctte j & je tremble * 
Que cette liberté , ce Wcri qtfon t'a rendu ^^ 
Né foit un nouveau pi^e adioitement tendu, 

Pout découvrir le lieu, de ma retraite. 
Toii Geôlier m'eft fufpcô j je ne le cèle pas | 
On peut pendant la nuit avoir fuîvi tes pas. 
Môtî àmé ne fera pleinement fatisfaitc 
Que lorfque nous ferons éloignés de ces lieu«. 
Ta tête eft eif danger , & s'il falloit*... Ah ! bieu3t i 
D'un noir preffentiihent, je ne puis me défêndr.e«««« 
Mais voici notre amî Vincent* 
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SCENE VIII. 

MONGEI , Madame MONGEI , 
SUZON » VINCENT. 

VINCENTj accourent avec pricipitatioiù 

J ' Acco v|t.$ vite pour vous ippr^odirQ 
Que vous êtes j, je croi^ ^ dsoi un danger {^eflant. 

MONGEI. 

Comment? 

V I N è E N Tr 
J'ai peur que Ton ne vous pourfuîve* 
Madame MONGEL 

VINCENT. 

Dans la cuifine , en ce moment arrive , 
Un vieux Monfieur à cheveux blancs , ^ 

Qui s'informe de ceux qui font logés céans. 

Madame MONGEJ. 
Je n*en doute point ^ c'eft mon père 1 

SUZON. 

Quel malheur 1 ^ . 

VINCENT. 

J'ai fait figne à Madame Gervais ; 
Dc'ne vous pas nommer ^ <iue c'étoit un myftere : 



/ 
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AUe m'a fort bian compris ; mais 
Ce Mooficur veut , dit-il , eatrer dans cette. chambre; 
Attendant que Con compagnon , 
Qui m'aTair d'unjwrte^ignon. 
Car il s'cll dit de la Jultice un membre , 
Air été chez tous nos voifias j ' ' ^ ' 

Pour s'informer de vous. 

( Madame Mengeî court'' pour prendra Jôn enfaïU. ) 
SUZON, tarritoM. 

Laiflez entre mes mains 
Ce cher dépôt, j'en réponds liir ma vie. 
Ses cris pourroient vous découvrir. 
Ce petit frahinet, que je vais vous ouvrir > 
Peut vous cat^bcr tous deux. 
Madame MONGEI j aimdfiauau tenfant avtc peine. 
Ah ! fon^j chère amie..» 
SUZON. 
J'eçtends monter j fauvez-vous promptcmcht. " 
{ lU vont fe cacher dans U cabitut, ) 




SCEKE 
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SCENE IX. 

M. & Madame MONGEI , SUZON, 
VINCENT, MARLOT. 

V I N CE N T. 

V^'EsT le Valet, gardez qu'il m vous vpie..; 
{ Marlot entre. ") 
Il vous a vil. 

MARLOT. 

Sans doute. Ah 1 que je {èns de foie 
D'être entré le premier dans cet appartement l 

MONGEI. 

« 

C'eft mon Geôlier « c'eft Marlot. 

Madame MONGEI. 

Quoi 1 ce traître f 

M O N G E L 

Ah ! C j'ëtois anné y je lui fèrôîs connoitre 
Qu'on ne me trahit pas impi£héinenté 

MARLOT. 

^ Tout doux I 

Souvent le repentir fuit de près le courroux i 
Et ^ quoique contre moi l'apparence foit forte , . 
Je ne fuis pas un traître , où le diable m'emporte« 

Rendez grâce à votre bonheur > 
Qui me conduit^ici p9ttr vous tirer d'erreur. 

C 
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VINCENT. 
Par dix£, d'un coquin vous n'avez que la meine i 

MARLOT. 

Votre peire dahs peu d*inftans 
Va monter en ce lieu $ ne perdons point- de temps. 
Sachez qu'innocemment j'ai caufé votre peine $ 
Que le malin Vieillaârd m'a trompé le premier]^ 
Que je fuis fon Valet ^ qu'il m'a contraint à faire ^ 
Quand vous étiez, prifonnier dans fa terre j 

Le perfonnage de Geôlier. 

C'étoit lui qui me fàifoit dire « 
Sans le citer en rien ^ que voms pouviez écrire : 
Je n'ai fait qu'obéir à fes commandemens $ 
Enfin ^ -quand je vous ai donné la clef des champs...* 

^tONGEL 

Quoi i c'étoit lui ? ... . 

MARLOT^ 

Oui i mais j'ignorois qu'à la porte j 
{ Ayant exécuté ce qu'il m'avoit permis , ) 

Un efpion qu'il àvoit mis y 
Devoit pendant la nuit vqus fuivre Se faire en forte 
De découvrir le lieu que A^dame habitoit ^ 
Où fans doute l'amour d'abord vous conduiroit. 

Quand je Tai fu , j'ai tout mis en ufage j , 
En le vt)yant partir , pour être du voyage. 
Je n'épargnerai rien ici pour vous fauver.... 
Vous ne répondez rien , & vous femblez rêver..,. 
Mais je fayrai bannir un foupçon qui m'offcnfc* 
A rinftant contre moi de colère animé , 
Vous aviez du regret de n'être point armé s 



C O M ÉB lE. -ii 

AtCordex-moi l'honneur de votre confÏAiice , 

Ou j lî vous perfilUz à doHtçc de m» foi j ' 

( Il tire fia couceau de thafft ,& le lui priftnte. ) 
Contentez-vouc , Monfieut ( défiicesTous de moi. 

' MONGEI, Ctnéraff-am'. 
JNoQi je me iJe^, & veux me £cr i ion zèle - -'■ -1 

BONCOUR . denimU Tkédtre. . '. 
Mulot.... 

M A R L O T. 
Monfieur... J'entends mon Mûtic qui m'appelle , 
Vite entiez dans le cabinet. . «' :• 

( AS. & Madame Atongei encrent dant le caiinet , dont 

Sillon prend la clef, ) 
VINC£NT j ^ Siq^on pendant que Marlot va aa-deyam 

de fin Mattre, 
Je le crois honnête-homme , Se je le dis tout net. 
Mais taifons-noQS ^ velà le Daron qui t'avance. 




Cii, 
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SCENE X. 

BONCOUR , MARLOT /VINCENT , 
SUZON , fur le derrière du Théâtre. 
Su\on tient l* enfant. 

BONCOUR. 

JL# Ans cet appartement je lèrai mieux y je penfe. 
' {A Marlot. ) 

Pourquoi m'as-tu quitté là-bas ? / 
M À R L O T. 

Vous me croyez lin fot , mais je ne le fuis pas 
Autant que vous penfez. U faut de la cervelle 
Dans ces occafions. Vous caufiez dans un coin 
Avec l'Exempt > mais moi toujours rempli de zèle : 
Il l'envoyé , ai-je dit , peut-être , chercher loin 
Ce qu'il dent fous h maija. 

VINCENT, *iixi5«îd«. 

Ah ! quelle tricherie 1 
Après ça , fiez*y ous aux gens ! 

\ M A R L ÔT. 

J*àî voultr vifitcr toute l'hôtellerie. 

Pour vous montrer , par nies foins diligens, 
X*intérêt que je prends au chagrin qu'on vous caufc j " 
Et s'ils étoient céans , j'en faurois quelque chofe. 



y 
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BONCOUiL 

Je me fie à tes foins ^ Cuiê léCeerei 

M A R L O T. 

Il le faut! 
Et ma fincérité doit égaler la. vôtre. 

Quand on a rien de caché Fun pour l'autre^. 
Les médiûns fe trouvent en défaut. . . ■ ^^ 

Je veux vous mettre au point qtie ^ fi ^voulant me; ni^re^ 

Quelc[u*cnnemi vcnoit vous dire : 
«* Pour vos deux fugitifs , Mailot vous ^ trompé i 
» Il prend leurs intérêts ^ & coiinoit leur retraite : 
m Les fervir contre^vous êft tout ce ^ù*il projette « 
» Et .par lui vous fep^z. dupé » $ 
Oui j quand je vous dirpis moi-même t ; . ., !! 
Je vous trompe 5. Monfieur... fouvenez-vou^^eii bieos 
U faut abfolumenf que vous n*en crp^ie;^ tiea«.' 

B O N C OU R, 

( // s'éi//led dans un fautemLy 
y y fuis bien réfolu.... Dans ma. colère extrême^ 
La vengeance eft mon (èul efpoir : 
N'importe, à qui je puifle la devoir.. 

M ARLOT. _ 

y Y prends un intérêt que je ne puis vous fiîre ^ 
Monfieur j & vous furprendre eft le but où j'arpîre.. ' " 

Mais au moment de vous venger 

D'une fille jadis fi chère , . r - - . . 

Songeant au trifte état oiK vous Palîer plonger ^ 
Sentez-vous remuer les entrailles de père ? 

B O N C O U R. 

Ces teudresfcntimeos deviendroient fuperflus ; 

C it^ 



\ 
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C en èft fait , pour 4tioâ (ang je ne la eénnbis {dus tl 
Oui 3 Tamour paternel ^ éjteint dans-^mon ame. . 
Depuis un an , pour-fiiiyre un féju^eur infamef j, 
Dans les borre^^rs elle m'a pu laifTer : 
Aut cfrbîts du fang on Ta vu renoncer, . 
Tout ingrat, doît braver quiconque lui pardonne. 
Et quî fuit-elle , chcor ^lôrfqu'elle m'abandonne î 
Un homme fans âppûî^ dont le fort nvalheureux 
iNe lui lâîfle efperet qu'un avenir affreux. ^ 

Puis-je , d'ailleurs y approuver TaHiance 
D*un roturier , fans tien ? Pi:endrois-tu fa défcnfc ? . ' 

,^ . : M A R LOT/ 

Non , je n'entreprends point dé le jùrfifick» 
n a tort ) tiiais fe crois ^ i parler âns-finefle^^ 
t "-i ' iQik de tout arbre de nobleffe -. 
L&^kié«ft ufi TOturier. '"* ^' 

B O WC OU ftJ 

Qu'eBc demeure ^ au moins > fous terre enfcvclic» 
En voyant fe^ ràmçâUi aifémerit on l'oublie* 
Qu'attendre d'un hiortc|t aux travaux deftinc ? 
Nourri dans la bafTeffeV; il meurt comme il eft n£^ 

y I N C'E N.T , s approchant. 

ExcufgtTmoi , Mpnfiçur ^^ fi j'ons la hardieffe^ 
Comme ^tant roturier . d'entrer dans FcntretieB. 
Je devons . il eft vrai y reQ>eâ: «à la hoblene i 
Mais ça ne conclut; pa^,que je ne valons rien. 

Les honnêtes gens & les traîtres 

■ ' . ■ <• • 

Sont de tous les états & de tous les pays. 

Je voyons y chaque jour ^ dans nos travaux champêtres > 

Qu'un var ne ronge pas le cœur de tous les fruits« 
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B O N C O U R. 

Je dois en convenir ^ & je fuis incapable j, 

Mes chers en£ins > de vous humilier» 
L'homme que la douleur accable 

Peut bien dans fes difcours quelquefois s'oubliét. 

Mon âge & mes chagrins^ me ferviront d'excufe*^ 

VIN CE N T. ^ 

Quand les Grands ont queuque chagrin ^ 
Les Petits ^ d'ordînair< ^ ^ |>atii$c>Qt;un bi[ia. 

Je favons ça. Ceft , fi je ne m'abufe > 
Comme quand le grand vent bouté un clocher à bas; 
Les maifons d'alentour en fentont les éclats. 

Partant ^ j'allons laifTer Monfieur tranquille* 

MARLOT^ i BoncouT. 

Si par hazard ici je vous fuis inutile y, 
Monfieur ^ j'irai là-bas ^ & je m^informeraî 
Finement de nos gens. Peut-être..... 

B O N C O U R. 

A la bonne heure ; 
Mais pourvu que quelqu'un auprès de moi dcmeuce» 

S U Z O N. 

Avec bien «ht plaifir , Monfieur » f jr refterai. 

B O N G O U R. 

Ce fera m'obUger \ je crains la folitude ; 
Elle ajoAte toujours à mon inquiétude. 

( 5^oa sajfiti avec ttnfant datufes bras, } 

MARLOT^itf^i Vincent. 

Nous ne gagnerions rien â le contrarier ; 
Mais j m^gtc ce^qu'il dit ^ il adore fa fille : 

C iv 
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U faut<îu*avcc rhôtcfle un momenc je babille. 
Pour jouer au bon-homme un tour de mon mAicr/ 

r 
( Il fort avec Vincent. ) 




S CE NE XL 

B O N C O U R , S U Z O N. 

l^Ol^COVK^filffveiefottfautadU 

SjAifS ce logîs étes*vous étrangère , 
Ma belle enfant ? • 

/ S UZON. 

Non y Monfieur i la maîfoj» 
Depuis trois ans appartient à ma mère. 

B O N C O U Rv 
£t queleft votre nom > 

S UZON. • 

Je m*appelle Suzon j> 
Pour TOUS fervir , fi j'en étois capabkw 

BONCOUR. 
Vous tenex dans vos bras uti enfant bien aimable. 

S U ZO N, 
Trouvci-Ypi^s cela tout de bon ? 

B ON COUR. . ^ 

Oiû 5 de quel fa« «ft4! ? 



J 
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« 

SUZON. 

Monfieur , c'eft un gai^oa. 

B O N C O U R. 
Vous êtes ia mère . fans, doute ? I 

SUZON, tTO«A^e. y 

Monfieur... il.... m'appartiem. 

^ B O N C O U R. 

Hé quoi ! vous roi^^âbil 
Je ne puis exprimer le plaifir que je goûte 
A voircebel.e&fant. 

SUZON. 

Ah I vous me raviflèz ! 
Si vous faviez.... combien je Taime ! 

B O N C O U R. 

X'homme qui dans Tinftant étoit auprès de vous , ^ 

Eft donc Ton père & votre cpoux ? 

SUZON. 
Vous le dîtes. 

B O N € O U R. ! 

J*aurois une douleur extrême , 
S'il arrivoit quelqu'accident ^ 
Je vous Tavoue ; à cet enfant. ' 
Ayez-en foin , fa vue a pour moi tant de chanict ^ 
Que je ne fais d'où vient qu'en le voyant ^ 
Je me feos ému jufqu'aux lanties. 

SUZON. 
Vous en ave» auffi j Monfieur j apparemtftent i 
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B O N C O U R. 
Hâat f je n'avois qu'une fille , 
Qui &ifbic mon erpoir & toute ma famille : 
Je l'ai peidue , elle n'eft plus pooi mai t 
S U ZO N, « ri««. 
A Cl i^acej prenez le miea. 

BOÎiCOVR.firleufimenr. 
De boiuie fiïi , 
Me le donneriez-voos t 

S U Z O N , prenant augi tair fîrieux. 

. De grand coeur i car j'efpCKi 
Si TOUS lui fMn cet honneur» 
Qu'il poumit &îre le bonheut 
Un jour de fon pets Srfz merev. 
B O N C O U R. 
Peut-8t» votre ^ux , en foppoCmt le eu > 
S'oppo&roit.." 

SUZON.,ri4»f. 

Lui , Monfieur ? Au Coatrûre ^ 
A cet égard , vofis poi^yez ëûk 
Comme fi je n'en avois paj. 
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SCENE XII. 
RONCOUR , SUZON , VINCENT. 

VINCBNT,/* parlant k Im-mtmt. 

JLLs complMtont là-bas qUettcfue nouvdUe kiftoife^ 
Qui jÉC4ne plaît pas trop ; ils, voùlofit faire accroire»... 

RQ N Ç p y R , Vivant Vinctnt. 

Ah ! mon and .^ vous sciiez à propos. 
Il s'agit d'un beureux qu^ iious fouhaitons faire : 
Votre femme y con^êat ^ mais il eft oéceflàîre.— ^ 

-^VINCENT, itQimi. 
Mais ce fiVftp«$ ma &mme.... 

Écoute iiaatre mots.. 

BONCOURj continuant. 

Je fais que fon aveu ne peut rien fans le Vôtre.' 
Si vou^ me l'accordez ^ mon deifein à l'inftant 
Eft d'afliirer un fort brillant à votre en£mt. 

VINCENT, encore plus furpris. 

A mon en^t i pai^uenne ^ ea voici bien d'ime^oarc I 

• \ B ON COUR. 

Il paroît bien fiitpris. 

. . VINCENT. 

Qoi ne le ftroit pas.» 
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( Bas à Su^on. ) . . 

Quoi ! je me fauVe de là-bas , 
Pour ne pas mentir^ &.... 

i 

SUZON, aBpncoun 

Soùârez 3 je vous conjutt> 
Monfieur , que je lui parle un moment à Técart j 
U y confentira. 

BONCOUR, pendant que Siqon parU k Vinceni. 

Je Tavoucrai ^ans fard ^ ^ 

J'admire dans nos cœurs Teffet de la Nature, 
Un pauvre Payikn ne faurok confentir 
Qu'on le prive d'un fils dcftiné pour la peine ^ 

£t dont il voit la fortune certaine $ 
Mais nos cruels enfàns fe proflient.de fortir 
De nos bras paternels , & leur première envie ^ 
Dès leur adolefcence ^ eft de prendre Teflor. 
Ce n'cft qu'à des ingrats que nous donnons la vîci 
Et qui , prcfque toujours , avancent notre mort» 

S U Z O N 3 s^àppYochant de Èoneour^ 

Il y confent , Monfieur 5 l'aflfaire eft décidée^ ' ^ 

VINCENT. 



> À. ^ 
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Oui i ça vaut fait ^ j^n fis d'accord :' 
Je fiott^ feriêtft rendu plutât à votre idée j . » \,i :. -,■:... \ 
Mais je n'entendions p^s tout ce mic-mac d'abord ; 
X'En&nt vous appartiant. • . • Mais qu'en voulais^voufL 

faire? ' '' ' 

U faut que fes parens apprênniont ça de vous , 
Et (}u'il Toit ph» iicarcKX qu'il ae f<^oit cbcux nous. 



\ V 
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, B O N C O U R. 
Me céjdez-vous fur lui vos droits d^ perç i 
VINCENT. 

• 

Oh ! pargaé j tant qu'il vous plaira. 

J'en aurions trente comme ça ^ 

Qu*il$ feriont à votre farvice , 
Et je ne croirions pas les pouvoir mieux placer s 
Je connoiiTons nos gens. 

B O N C O U R. 

D'un pareil facrifi^cé 
Je faurai vous récompenfer. 

Vincent. 

Ah I vous vous bouteriez en frais pour peu de chofe > 
Car^ dans le vrai , vous ne nous devais rien. 

B O N C O U R. 

Apprenez que je me propofe 
De l'adopter pour fils y de lui donner mon bien j 

Pour punir une fille ingrate , 
Qu'un lâche fuborneur entraîna loin de moi. 
Elle a fans mon aveu difpofé de fa foi ^ 
Et d'attendrir mon cœur, peut-être encor fc flatte. 
Mais j'attefte le Ciel , & l'Univers entier , 
Que cet enfant fera mon unique héritier. 

S U Z O N. 

Nous comptons fur votre parole. 
B O N C O U R. 
J*cnga^ mon honneur de n'y jamais manquer. 
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SCENE X I I L 

1 

Madame GERVAIS , BONCÔUR , 
SUZÔN , VINCENT , MARLOT* 

MARLOT. 

i^^l. A peine heureufement n'a pas été frivole. 

BONCOUR. 
Sais-to quelque nouvelle ? 

MARLOT. 

Avant de m'expUquer , 
Daignez m'inftruite ^ au vrai y de Tétat de votre ame. 
Votre fille , Monfieur , cet objet tant aimé , 
Votre cœur fans retour pour elle eft-il fermé > 

BONCOUR. 

Sans doute ^ & pour toujours : qu'on m'api»:ouve ou me 

blâme ^ 
Je ne veux écouter que ipofi reifentiment. 

MARLOT. - 

Quoi 1 vous ne fentex pas le moindre mouvement.... 

BONCOUR. 
Non i que celui de voir ma colère affouvie. 

MARLOT. 
Vous voulez la punir ? 
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B O N C O U R. 

Je le veux , je le <iois. 

Madame GERVAIS. 

Elle eft plus heureufe cent fois. 
En ce cas-là^ d'avoir perdu la vie. 

BONCOUR , avec faifijfement. 
Ah ! que m*apprencz-vous ? 

UAKLOT ^i pan. 

Le grand coup eft frappé I 
BONCOUR, tombant dans un fautêUiL 
it, n*y furvivrai pas , fi la chofe eft certaine. 

Madame GERVAIS- 

Je n'ai pas cm , Monfieur » vous faire de la peine ^ 
Et tout innocemment ça nous eft échappé. 
Excufez , s'il vous plaît. 

BONCOUR, tirant fin mouchoir. 

O Ciel ! quel coup de foudre \ 
Je ne la verrai plus ! 

Madame MO N G E I , firt un peu du CahineU 

Je ne puis me refondre 
A le laiffer plus long-temps dans l'erreur 

MARLOT , U faifint rentrer. 
n n'eft pas temps.... 

BONCOUR , tayant entendu. 

Comment ? 
MARLOT, feintant de pleurer. 

Oui ^ de votre douleur 



48 LE CRI DE LA NATURE , 

Il n'eft pas temps d'augmenter l'amertume $ 
En vous contant le trifte événement 
Qui l'a mife au tombeau. 

B O N C O U R. 

Point de ménagement : 
Que dans le défefpoir mon ame d confume. 
Oui ^ redoublez le coup dont vous m^avez blefle. 
L'on ne doit voir en moi qu'un vieillard inTenfé j 
Qui par ambition a'ttahi fa promelTe. 
De Mongei mon époufe approuvoit la tendrefle : 

Avec fa fille elle vouloir l'unir s 
Elle me fit jurer^ à Ton dernier foupir^ 
Quoi qu'il pât arriver ^ de le choifir pour gendre. 
Par des malheurs ^ depuis ayant perdu Tes biens , 
Qu'il eût pu recouvrer par le fecours des miens j 
J'oubliai mes fermens ^ & j'ofai lui défendre 
De fe flatter jamais de l'hymen projette. 

D'un autre amant ^ qui me fut préfenté ^ 
( Dont la haute fortune égaloit la naiiTance j ) 
L'ambition me fit defirer l'alliance. 
De ma fille à mes pieds je mépH-ifai les pleurs j 
J'abufai d*un pouvoir qu'à préfent je détefte i 

Et ^ le jour pris pour cet hymen ftmefte « 
Sa fuite ^ qu'on m'apprit , redoubla mes fiireuscK 

Madame GERVAIS. 

Ah 1 pour elle^ Monfieur ^ le coup le plus fenfible 
Fut dans l'inftant qu'on lui dit qu'en prifon 
Son pauvte époux étoit ^ par trahifon. 
A cette nouvelle terrible. 
Elle fe lamenta d'une telle façon , 

Qu'elle accoucha céans d'un beau garçon j 



Qui 



Qui nous eft demeuré pour gage ', 
Cir peu d'inftans après elle plia bagage. 

BONCOUR , fi Uvant avec i>ivacité, 

Qttè dites-Vous > Un fils d*dle vous éft refté i i 

Ah I de gtace que je lé voî'e^ » 

S U Z O N > /iii prifimant l'enfant. 

Cefï Un confolateut que le Gel vous envoie i 
L'enfant que dans Tinftant vous avez adopté , .. . 
N'en doutez pas, Monfieur, eft votre fils lui-même) 
J'ai cru pouvoir ufer de fttatagême , 
En vous laiflant quelque temps dans Terreur • 
Quoi ! ce titre fi doux feroit-il inudle> 
On Voit en lui vos traits , vos bras font fon afyle^ 
Et votre fang eut palpiter ton cœur^ 
S^ïl étoit queîqu'ame a(l!ez duré 
]?our avoir contre lui quelque mauvais deffein ^ 
Il devrôit n'avoir pas de retraite j^ùs fûre , 

Qu'en fe jettant dans votre fêin. r 

( Ici M* Boncout regarde renfarit. un moment^ puU i'i$ 

détourne. ) 

* V î H C E N T. 

Vous n'oi^z devant nous li ftiarquw: de téndreffe ? ' 
Meconnoitre fon fang , eft-ce un trait de noblefle f 
Hé bien ! morgue , je fommes fon parréin i 
lÙan ne U ^lanqueta , tant que j'aurons du pain. 
£ft-ce fa faute , à li , s'il n'eft pas gènti-zomme ? 
Tenez ^ s'il en vaut moins ^ je veux bian qu'on m'alKom^ 
me: 
J'en firrons un gentil garçon» 
n faura travailler i la Providence eft bonne» 

D 



jo LE CRI DE lA NATURE, 

Qund il &at 3CConi|ilù ce qtt'aHe nous ordonne , 
To«t Doble peu cbeax nous venu prendtc lé^n. 

BONCOUR , avtcltpùu gra*é aiteKkiitmat, 
Moa courroux eft vaincu. , la Nature l'empoitc > 
Mon ame a'e& point allez forte ,1 
Pour léSûet i des coups fi puîÛâns. 
Allez chercher Monget ; courez , mes chers en&ns. 
Pa pafK dans mon coeur le fbuvcnir s'efface ; 
Le fiuit de fen enent viant d'obtenic £1 guee. 
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SCENE XIV. £T DERNIERE. 

Les Aûcurs précédcns , & MON G El. 

MONGEI^/ôrroAT du eaiinet, (ffejettant kjisfitds, 

I 

V Ous le voyez à vos genoux : ^ 
Il ne vous a jamais rendu hs^e pour haine i 
Et même ^ en éprouvant votre injufte courroux ^ 
Sa tendreflè pour vous nVtoh pas incertaine. 

B O N C O U R. 

Me pardonneras-tu^ dis-moi ^•- 
Les maux que t'a caufé mon injufte colère $ 
Et la perte fur-tout d'une époule fi chère ^ 
X^ué je regrette autant 8r pk» que toi i 

( Ici Marlot ameng Madame Mongei h côté defonptfe i 

* 

die prend la place de fin mari ,fans que Boncour s'en 
apperfoi'^e ^b il contimute à parler, ) 
Par ma févérité j'ai caufé fa difgrace : 
Reproche-moi iàns cette une injufte rigueur ^ 
Qui me prive de la douceur 
De Tembrafler ainfi que je t'embraffe. 
( // croie emhrajfer Mongei , & emiraffe fa fille ^ ) 

Madame MONGEI. 
Ne -vous reprochez rien ^ elle eft entre vos bras. 

BONCOUR, avec la plus grande joie» 

fjue vois-je ? Hé quoi l mes yeux ne mo trompent-ils pal ? 

D ij 



j» LE Ckl DE ÏA NATURE» 

Le Ciçl daigne me rendre une fille chérie | 
Tous mes defirs font fatisfàits. 

VINCENT ^ à Suion. 

Sans^ avoir dît ^ pourtant , un mot de menterîe , 
3*oXis eu part^ comme un auti^e^ à cet beureui^ fuccès« 

Madame MONGEI. 

Vous oubliez mes torts ? Tant de bonté m^'acatbîe j 
Mais pour les réparer...^ 

3 O N C O U R. 

Va 3 je fuis feul coupables 
Je vois ^n vous Tappui de mes vieux ans; 
Le Ciel a tout conduit fans doute. 
Il n'appartient qu'à lui de remplir tous mes fçns 
Du plaiiïr parfait que je goûte. 

Madame GERVAIS. 

Oui ^ Monfieur a raîfon y le Ciel a tout conduit % 

Et de bon cœur je lui rends grâce ^ 
De ce que c'eft chez moi que ^out cela fe paife^ 

Madame MONSEL 

Ah ! mon père y il eft bon que vous (oyez inftruît 
Que ces cœurs généreux ont eu la confiance 

De foutenir notre exiftence. 
Je vous dirai, de plus, que Suion & Viacent...» 

VINCENT, nnterrompant. 

Parlons d'un point bjan plus intéreflTaot. 
Songez que votre époux , morguenne ^ 
A jeûné pendant fa prifon $ 
Qu*il reviant de Paris ici tout d'une halciM^ 
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Et qa'il doit ^ comme de raifon j^ , 

Avoir grand befoin de repaître. 
J*ons trop bon appétit pour ne pas m^ connoitre. 
Entrez donc y s'il vous plait ^ dans la falle à manger i 
C'eft-là qu'en déjeûnant ^ tout pourra s'arranger. 

On ne s'accorde^ ce me femble y * 
Jamais ii hian j que quaod on trinque enfembl&; 

BONCOUR,à Vincent. 

Des obligations que nous vous, avons tous ^ 
£0 vain y par ce confeil y vous vouiez nous diftcaix^ 
Je fens trop ce que je dois flUre 
Pour d'auffi dignes gens que. vous. 
Que mon exemple ferve à vous faire connoître 
Qu'on ne punit jamais (es enfans y fans eSFort. 
Quelque reflentiment que Ton fàfle paroitre^ 
l^ cri de la Nature eft toujours le plus fort« 

FIN- 
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Ans KiC£$5AIlLB. 

C/ Omme U tfi mpofttmt ^ pour la rà^e de cetns 
Pikê j 4e Hé pus y faire par&tJtrt un enfant yérita'" 
hle j ^ui j s*4i venoijt à trier j ne pourroit que pro- 
duire un tris^maxva^s ^ffèt ; V Auteur a fait faire 
expias un bufi4s (t enfant.^ dont la figure efi aujji na^ 
turelle qu*intéreffante. Les Troupes de Province 
qui voudront jouer la Pièce j pourront s* adrejfer ^ 
pour en avoir ua^i^u Sieur Renaud ^ Peintre & Star 
tuaire ^ 4^^^^^^^ à Paris ^ rite des Cordeliers ^ 
che'[ M. Bernard ^ Perruquier j au quatrième étage. 
Ledit bujle ^ bien peint j & empaqueté dans une 
- boëte J pour qu'il ne fe gâte pas pendant les voya^ 
ges J coûtera neuf francs. On aura la bonté d*af-^ 
franchir les lettres ^ & de prévenir le Sieur Renaud^ 
huit jours avant l* envoi» 
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A P P R O B A T I O N. 

J'Ai lu , par ordre de Monfeîgncur le Chancelier, une 
Comédie en un Aûe , intitulée, U Cri de la Nature; & 
je crois qu'on peut en permettre Timpreffion.. A Paris , 
le 4AvriI 1771. 

RÉMOND DE SAINTE-ALBINE. 
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A C T E U R'S , 

au Prologue, 

C L î T A N D R E , Amant d'HortenTe. 
D A M Ô N * ami de Clitandre, 

A R L E Q Û I N i valet de Clitandre, 

UN LAQUAIS d'Hortenfe. 



Là fient efl d Parîi ,, thxi CtUtiUrti 




L A U T E U R 

SUPERSTITIEUX > 
PROLOGUE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GLITANDRE, DAMÔN. 
DAM ON. 

Qui Vbus fait brufqtjenient quitter ainfi là 
table. 
Au milieu d'un repas & d'uiie troupe aimable ? 
PoQviez-vous erre mieux que parmi vos amis i 
Et près tlu tendre objet dont Vous êtes épris ? 
Toute la compagnie en a paru choquée ; 
Mais Hoiieafe , fur-tout , doit eti être piquée t 
Mij 
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£lle que vous aimez ^ Se qui doiine à dîne^ .i*} 
Un procédé femblable à lieu de m'écohner; 

GLITANDRE. 

Cher ami , t'eft Teffét d'une foîbleiTe exti-êmè ^ 

' Que je ne puis dompter^ dbhc j'ai bonté moi-mêitie/ 

Dont, à d'autres que vous, mon cœUr n'ofé parler^ 

Qu'àuic yeux même d'Horterife il â foiri de voiler; 

D A M O N. 
Mais^ quoi que vcriis difiez , liiie telle foiblelle 
K'à pas dd Vous porter à cette impôlitéfle 
Que iâ raifon , Mohfieur ^ {ié fçauroit éxcufer; 

GLITANDRE. 

Ceft elle , cependant g qù'oii en doit accufer ; 
Et f puifqu'il faut vous faire «in aveu véritable , 
Nous étions. .. j'en rougis.^nous étions treize à tabléi 
Et IVih nous à férvi treize plats à la fois. 
D A M O N , d^un air railleur. 

Ajoutez qu'aujourd'hui c'eil le treize du moii; 

GLITANDRE. 
Moquez- vous de ma peur , Damon , je le inérite^ 
Mais elle h'efi pas moiii^ la cauîe de ma fuite. 

D A JM O N. 

Se peut- il qu'un Auteur qui veut railler autrui ^ 
Par un foible fi grand , donne à rire de lui ? 

G JL I T A N D R E. 

Je me fuis déjà ikit les. mêmes remontrances; 
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Mais je fuis dans un cas & dans des circonftances , 
Qùp malgré ma raifon , tout allarme mon coeur : 
Elles doivent fervir d'excufe à ma terreur. 

D A M O N. V 
Qui vous infpire donc \ç$ frayeurs d'une feinme ? 
î^arlez. 

ÇLTTANDRE. 

Tout ce qui peut tyraquifi^r unç ^nt^ 

D A M O N. 

^ais ençor ? 

ÇLITAI^DRE, 

(^'intérêt ^ la gloire avec Tamour ; 
Ils m'occupent tpus trois : & , dans ce même joup ^ 
On juge mon affaire , on doit jouer ma Pièce, 

Çc je fuis fur le point d'époufer ma Maitreflè. 
Jpgez s'il eft ^pelqu'qn en proie à plus de foins* 

D A M O N.. 
Je n'ai plus rien à dire. On trembleroit a mpin;* 

CLitANDRE. 

Tous mes fens font émus d'une façon terrible. 
Four l'intérêt y ami, je fuis très-peu fendhle. 
Si je perds inon procès , comme je le crois fort i^ 
Je m'en confolerai , fans faire un grand effort. 
Pour l'amour & la gloire, j^ n'en eft pas de même; 
7pi)$ dwf n)ç fpnç feiitir iwr afcendant fqprême; 
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Tous deux, d'un feu pareil, enflamment mon defir. 
Et font, en même tems , ma peine & monplaifîr. 
Dans mes fens agités , leur cruelle puiffànce 
Fait iuccéder la peur , fans cefle , à l'efpérance. 
Plaire à l'objet que j'aime , & me voir fon époux. 
Offre a mon cœur fenfible un triomphe bien doux; 
Maî;s la crainte dé perdre un bien {i plein de charmes^ 
Y pone^au même infiant , les plus vives, allarmes. 
Far un brillant ouyr^ge aflembler tout Paris ^ 
Iléunir tous les goûts , charmer tous les efprits ^ 
Malgré tous \çs effprts que tente la Critique j^ 
Captiver par fon art l'attention publique j^ 
Forcer deux mille mains d'applaudir à la fois ^^ 
'JEt s'entendre louer d'une commune vofx , 
X^réfentè à mon efprit la plus haute viftôîre : 
D'un guerrier qui triomphe , oa égale la gloire ; 
^ais , fi l'honneur eft grand , le revers eft affreux; 
Du Parterre indigné les cris tumultueux , 
Çg fureur qui maudit & l'auteur & l'ouvrage 5 
La triileffe & l'ennui peints fur chaque vifege ; 
yous les bxoçards malins qu'on yous dqnne en for-t 

tant, 
Et votre nom en bute au mépris éclatant ; 
ÎL.ef déferç qui fuçcède à la foule écartée , 
accablent , à leur tour , mon ame épouvantée. 
Je crains , de deux côtés , d'avoir un fort fâcheux 
dfre amant traverfé^ comme auteur walheupeij 
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Le Public qu'on ennuyç , eft un juge (evere. 
Hortenfe, quoique veuve, attend Taveu d'un père; 
Si mes vœux font trompés , un autre Tobciendra * 
Pour furcrôît de malhqur , n^a^.Piè^cî tomber^; 
J'en frémir. 

D A NT O N. 
Ah ! chaflTez une fray^eur fî noîrct 5 
Je réponds de ramour , çiperez pour la gloire» 

C L I T A N D R E. 
Non; j'aij^ mon cher ami^ des malheuri^que je crains^ 
Trop de preflfèntimeiis & de Hgnes certains. 
C'eft peu. d'avoir les foirs mille terreurs fecrettes , 
D'ouir heurler des chiens , Se crier des chouettes $ 
De rencontrer le jour des créanciers fâcheux ; 
Sçachez que cette nuit j'ai fait un rêve affreux : 
J'ai longé que j'all'ots m'unir avec Hortenfe , 
Dans le tems que vers elle un inconnu s'avance , 
L'arrache de mes bras, & l'enlevé , à mes yeux , 
Sur un char que traînoient deux taureaux furieux : 
Je veux les arrêter dans leur courfe fougueufe , 
Quand je tombe au milieu d'un eau fale & bour- 

beufe. 
Mille confus objets troublent alors mes fens ; 
Je prends du poifTon mort , je fêns tomiber mes 

dents ; 
J'ai vu mon Procureur boire avec ma Partie, 

Puis», )'ai vu , tout-à-coup , jouer ma comédie; 

M iv 
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Xe Pamprre , ^ mes yeux , les Loges n'ont offert 
Qu'un grand vui4e effroyable, & qu'iin vafte défen 5 
Pes luftrçs prefqu'éteints la lueur forabfe& pâlç 
Eflairoît frifteinent la mpiti? de la (àlle ; 
Tout le fon4 du tfiéâtrç étoit tendu de noîr 
Et formolt un fpe^acle épouvantable 1^ voir. 
Jç tremble, ^ je yeux fuir à cet objet terrible ; 
Mais je fuis arrêté par un br^s invifible î " ' 
Pourcomble de terreV, cent voix, en même tems, 
pouffent autour de moi d'horfibles hurlemens : ^ 
^uf m^ ^ête, j'entends le tonnerre qui roule^ ' 
^ous les pied? des Afteur? le théâtre s'écroule ; 
î^es luflres , à l'mftant , s'éteignent tout-à-fait, 
fl ^m fon^e ^pit par t/ois coup^ de filflet. 

D A M O N. 
fî'eft un vilain réveil , ;jmi , je le çonfeffe , 
f9Vm aijtçur, fur-tout, dont on donnçla P^ié^rç. 

C L IT A N DR E. 

' ' ' % • 

Moi^ efprît , dans l'horreur dont fl eft travaillé, 
£.0. (ligne 4'êtrç plaint , & non d'être raillé. ' * 

D A M O N. 
y ou? méritez, Monfieur, les ris de tout le monde; 
|:ç , loin quç |^ vous plaigne , il faut que je vous 
gronde} ' ' 

Pans votre gme, , aujourd'hui , la ftfperflittoi^ 
W^% 4u bon [^as jufqu'au moindre rayon ; - 
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PROLOGUE. 17^ 

Des plus faufTes terreurs vous recevez l'empreinte. 
Cr crovez un vain fonge enfanté par la crainte. 

C L I T A N D R E. 

Tout ce que vouç direz ne fervîra de rien ; 

^c 9 pour finir le cours (l'un pareil entretien , 

Né fuperftitieux , je ne fuis pa$ mon maître : 

Je penfe , comme vous , qu'il çft honteux de l'être^ 

Ma raifon mp le dit ; mais elle perd fes foins ^ 

J'en fens le ridicule , ^ ne le fuis pas moins. 

Çontire les préjugés en yain on fe rebelle : 

I^a fuperftitipn à l-hcimme eft naturelle ; 

£t le hafard malin > pour la fortifier ^ 

Se plaît inçeflàmment à la juftifier. 

Je Tai trop éprouvé dans plus d'une pçcprrence^ 

La raifon ne tient pas contre ^expérience ; 

^t votre cœur y peut-être , auroit le même effroi^ 

Si vous étieZy Monfieur » fur le point , comme moi|p 

D'attirer du Public la louange ou le blâme , 

Pe perdre 911 d'pbtenir Vçbj^c de votre flâme. 

D A M O N. 

Mais vous éte^ aimé. Dites-moi : pouvez-vous 
Avoir pour votre hymen un préface plijs doux ? 

CLITANDRE. 

En vain , par fa tendrefle , Hortènfe me rallfare i 
je çrïûns de le former ibus un fâcheux augure. 
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, t' 

n A M O N. 

L'inconnu , cher CUtandre , allarme votre cœur > 
£c je crois qu'encre nous les cauraaux vous font peur* 

C L I T A N D R E. 
Pamon , encore un coup , trêve de raillerie* 

D A M O N- 
Mais vous ouvrez le champ à la plaifkncerie« 

CLITANDRE. 
Sur ce point, j'en conviens, mon efprît va trop loin, 
Et fuit trop la frayeur où jette un tendre foin ; 
Maison dans mes amours je parois moins à plaindre. 
Four ma Pièce avouez que j'ai tout lieu de craindre: 
Tant d'exemples fameux j que je vois devant moi , 
Ke me doivent-ils pais glacer d'un jufte 'effroi? 

D A M O N. 
Oui ; mais vous m'avez dit que là chofe efl fècrette» 

çlitandre;. 

Je vous l'ai dit , fans doute , & je vous le répète ; 
JeTai lue auxaâeurs fous le fcèau du fecret , 
Et nul n'en eil inftruit , hors vous & mon valet. 
Et trois ou quatre auteurs, amis sûrs, que j'eftime. 

D A M O N. 
Vous voilà bien caché ! D'un brevet d'anonyme , 
La Calotte, MonHeur , doit vous faire préfent, 

CLITANDRE. 

Avoir UD prêté-nom , eut été plus pirudent. • 
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PROLOGUE, 17^ 

D A M O N. 

« 

A dire vrai , j'y trouve & du pour ^ 4u contre. 
Un préte-nom bien sûr rarement fe rencontre. 
Ces Meffieurs , quand l'ouvrage attire & réuflît. 
Souvent , avec la gloire /emportent le profit» 
Selon mpi , le plus coure & le plus raifopnable | 
£fl d'ofer fe niontrer fous fbn nom véritable. 
Un auteur mal caché fe fait moquer de lui ; 
]^t peu , par ce moyen , font fprtunç aujourd'hui. 



s G E N E 1 1. 

CLIT ANDRE , DAMON , ARLEQUIN, 

CLITANDRE, donnant ûnfoufflet i Arlequin gui 
entre enfifflant. 
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lens, voilà pour t'apprendre à (Iffler de la fortç. 
ARLEQUIN. 

fefte ! quand vous frappez , ce n'eft pas de main 
morte. 

CLITANDRE. 

J[e te l'ai défendu cent fois. 

A R L e Q U I N. 

}% tore ^ Monsieur } 



^8q dauteur superstitieux, 

£c j'avpis oublié que je fers un auteur , 
Jtque Ton repréfente au jourd' Jiui votre Pièce : 
Je ne tomberai plus dans cette iiTipplite|Ièt 
l^'apgure yous allarprie ; & j'ai.., 

C H T A N D R E. 

Tais - toi ;p &quin^ 

Que) eil dpnç ce paplet q\ie tu tiens dans ;a ix^in f 
pis, ^ . / 

ARLEQUIN. 
De votre Ayocat, Monfieur , c'eft une lettre , 

Qu'un homme, de fa part, m^a dit de vous remetttft 

CLITANDRE, prenant h Imre. 

J'aiperdii pion prpçès, j|ft gage. 

(il lit.) 

Vous vmfPi f MonRmr y de perdre votrt proche 

Qu'ai -je dit ? 
Vous le voyez déjà , mon fônge s'accomplit. ' 

ARLEQUIN. 
J'ai rêvé, conime vous, de poiilbn mort, d'eau i^Ut 
Si la journée aufii in'alloit être fatale f 
Mais elle l'efl déjà ; je viens d'être battu^ 

D A M O N- 
Voyez donc jufqu'au bout. 

CLITANDRE. 

Je fçais que j'ai perdu: 
Du refte de la lettre à quoi fert dem'inftruire ? 
Pour moi , fi vqus voulez, vous n'avez qu'à la liréi 



^ItÔLÔGÙE; itt 

D Â M O N. 

Très.- volontiers* 

{il lit.) 
Vous veiieî ; Mohjîeur , de perdre votre proéèf j 
maigri votre bon droit» Tout ce que je puis v\>us dire ^ 
^•ç/? que foi plaidé comme un Angei 

GLITANDRE. 

Le traie éfl des pliis cônfôkris ^ 
j^diir uti hdmnie qui perd plus de vihgt mille francs j 

19 A M N p>urjuit. 

Tout le rÂonde à trouvé le jugerheni riMculé j Gra dié 
hautement que , pouf n'avoir pas gagné une caùfe que 
favoisji bUnplaidée , ilfalloit que ma Partie fût née 
fous, uneplanettt bien malheureufa 

C L I T A N D R Ë; 
Ah ! qu'ôti a bien raifon ! Grâces à ma planeftté^ 
je fuis de Tilifortune une image parfaite; 

D A M Q N pourfuit. 
Ce vendiredi ^.à deux heures aprh miiu 

CLItANDRE. 
Du malkeur qui fn'arrive, ah ! }e fuis peu furpris ; 
Kien ne me réuflit jamais les vendredis. 

D A M O ^ reprtnL 
S^avois oublié de vous marquer que jejbupçonne votfg 
Procurmr d'avoir été dHmilligencc avic votre Partit 
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G L I T A N D R E. 

Oh \ triôn rêve ^ à ce cdiip , en plein fé vérifie : 

J'ai vu mon Procureur boire avec ma Partie. 
Qu'on dife , après cela, que tout fonge eft mçncevir; 
Et vous , préfentemèiit ^ riez de ma terreur : 
Dites, dû moindre effroi, que je reçois l'empreinte^ 
£t crois un fonge vain ènjfahté par la crainte. 
Démentez ce billets 

b A M O N, 

Je veux qu'à cet égard , 

Votre rêve ,'Monfieur , ait dit vrai par hafard 5 

• . ■ * ^ • * » 

Vous lé trouverez faux bientôt dans tout le reflet 

G L i T A N D R Ei 

Non , datis ce trifte jour , tbut va m'être fuheftè; 
Vous me verriez tranquille ; & rion pas éperdu > 
Si mes i^iaux fe borooient à môiri procès perdu ; 
Mais je regarde en lui les fuites qu'il préfage : ' 
Il eft comme l'éclair qui devance l'orage ; 
Il eft le noir figpal que le Ciel ea courroux^ 
Vient , tout prêt à frapper , <le déployer (îir nous & 
Hortenfe recevra de facheufes nouvelles ;• 
Mon ouvrage eîîuiera des difgraces cruelles^ . : L 
^ Juftifiant l'effroi dont mon cœur eft rempli , 
Mon rêve, en tous fes points, va fe voir, accompli* 
Courez dire aux aâeurs, cher ami , je vpttsprie ^ 
I)e ne pas aujourd'hui donner ma Comédie^ 



Que , pour la rétarder ^ j'âî des motifs puîflahs : 
Aendez-moi te fefvice , &. fans perdre de tems* 

D A M O Nr 

N'en déplaife aux frayeurs de votre efprît crédule > 
Cette commiflîoù éft par tfop ridicule ; 
Je n& m'en charge pointé 

C L i t A N D R Ë. 

Seulement , dîtes • leur 
De remettre à lundi ; c'eft mon jour de bonheur* 

DAMON» 
Vous Vous inoqUez ; la Pièce eft pour ce foîr pto- 
mife: 

Au lieu de vous fcrvîr , c'eft vouloir qu'on voua 
nuifè. 

Vous indifpoferiez le Public contre vous : 

Les aâeurs à cela doivent s'oppofer tous* 

C L I f A N DR É. 

Après votre refus , dans ce péril extrême; 

Je i^aurai les trouver , & leur parler moi-même* 

D A M O N. 

Ah ! vous n'en ferez rien ; & vous n'y fongcz p^s : 
pQUr vous en empêcher , je marche fur vos pas. 

(ilfuitClitandre.) 
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SCÈNE III. 

A R L È Q tJ I N feul. 

AVéc tout fdri fçavoit i àh ! qué liidh Maître é^ 
bête! . - y 

La frayeur , à la fin ^ lux tàutiiérà îa têtei 
Elle eft caufe , lïiorbleu ! cette folle frayeur ; 
Qu'il m'a frappé d'un coup que fài fort fur lecœur j 
Me battre pdur fifflet par pure iriadtreFtence ! 
Que n'en puis- je au r àrterré allçr prendi-eveng^ncei 
A Mcfffieurs lÀçs pareils pourquoi Tiiirerilie-^Qn ? 
3e (îfflerois alors , mais fur un joli tonî 

Quel plaifîr i pdor vingt fols ^ de huer èdmiïie uH 
diable! 

• ». ... 

Je rend rois, pour lé coup», îbri rêve véritable. 
Il veut ^%tç caché dans ^ette ocçafioa ;, 
M?îs,pour mieux me venger, je nompérpis fon noni^ 
Et je dirois tout haiiç : la Pièce eft de Clitandre. 
Éparjgne^-vQus, Meflîeurs, la peine de Tentend^rç- 
Il croit avoir produit quelque choie de beau ; 
lilais l'ouvragé eft un monftré i & l'Auteur an bduf - " 
reaui 
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SCENE ï V. 

CLITÀNDREi ARLEQUIN. 

CLITANDRÎE. 

DAmon m'a fçu convaincre j & fa raifon m'é« 
claire ; 
Mon effroi fê diillpe aux traits de fa lumière. 
Sans lui , fans fés coiîfeils , dans mes fauflfes terréursj{ 
J'allois '^ à mes dépens ^ divertir les aâeurs ; 
J'àûroisy à leurs regards dévoilant ma foiblejQTe .^ 
Ajouté follement une (cène à ma Pièce , 
Dont j'allois devenir moi-même le héros: 
Je lui dois ina raifon , je lui dois mon repos; 
C'en eft fait , mon èfprit né croit plus au préiage ( 
3*attends préfentemeiit le fort démon ouvragé^ 
Avec la fermeté qù'iiri fàge doit avoir j 
Efc , fins trop préftimer , je fens un noble efpoîr r 
Je prétends me montrer , quoi que le deftîn fafle ^ 
Modefle,dans ma gloire , ou fort dans tnadilgracè; 

ARLEQUIN. 
Ah ! qu'entends-je ? Monlieùr^ quel heureux chan-j 

gement! 
Fuifliçz-yous perfîfler dans un tel fetitimenc !, 

N "' . .! 
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CL I T A N D R E. 

Qui 9 Yy perfîftprai. Je fuis aimé d'Hortenfe : 
Mes feux vbnt être heureux ^ félon toute apparence; 
Que me faut-il 4e plus ? armé d'un tel bonheur ^ 
Je puis du fort jaloux défier la fureuré 

ARLEQUIN. 
TrembleZjMonfieur; j'entends la pendule qui fbnne< 

GLITANDRE. 
Voilà l'heure fatale , & tout mon corps friflbnne* 



s G E N E V. 

CLITANDRE , ARLEQUIN , DAMON. 

D A M O N. 

I jk LlonS| courage^ ami ; lepréfàge eft flatteur a 
j\yotïe fonge commence à fe trouver menteur; 
Car. vous aurez grand monde à votre Comédie j 
De x:aroiIes , déjà ^ cette rue çA remplie* 

• CLtTANDRE. 

'Tant pis; tin fi grand monde eft toujours dangereux: 

Le tumulte accompagne un Public trop nombreux* 

ARLEQUIN. 
Ah ! Monfîeur ^ difCpez la peur qui vous domine» 

Le Soufieur avec qui j'ai bu tantôt chopme p 



I 

/ 



M*à dit que fur la Piice il faifoit uii grand fond ; : 
£e| qui plus éft encart tout Torqueflre en réponde 

CLITANDRE. 

Ce fuffragé me dotinê une aflurâdee eitrême; 

D A M O N. 

Mais les Comédiens en répondent eux-mêmes } 
lis le difeht tout haut. 

G L IT A N D R E. 

Que m'àhnbnce:è-voUs-là ? 
j^e fuis perdu , Monfîeur ; ma Pièce déplaira. 
•Le malheur fuit toujours les ouvrages qu'on vantei; 
ti'exemple nous le prouve , & le fort m'épouvante^ 

t) A M O N. 

Moi , j'efperé , au retour , vous,faire compliinent t 
£c )f cours me placer ^ fans perdre un feul moment 

G L I T A N D R E, 
Allez vite ; en un jour de combat & de guerre i 
On ne ff aurojt avoir trop d'amis ait Parterre. 
De marcher fur vos pas , je ne puis m'empêcher i 
Au fond du Paradis , je m'en vais me cacher^ 

A R LE Q U I N. 
C'efl l'enfer des auteurs^ qu'un Paradis femblabld jf 
Monfieur. 

CLITA^NDRE»é/t s'en allant 

€e qu'il me dig n'eft que trop véritabki^ 
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SCENE Vh 

A R LEQUIN feuL 

• 

S'il tremble maintenanr , ce n'efl; pas fans raifbn « 
Tout brave que je fiiis , j*ai pour lui le friflbnà 
Ce qui préfentement m'allarme davantage , 
C*eft qu'il m'a^ ventrebleu ! dépeint dans fon ou* 

vrage : 
J'y parois fous mon nom , comme fous mes habits . 
tJn homme cothme moi craint d'être compf bnus« 
Si le nom d'Arlequin , ce nom fî refpeâable , 
Se voyoit bafoué , ce feroit bien le diable ! 
Comme la Comécfié eft à deux pas d'ici , 
3e n'irai pas bien loin pour en être éclaircî: 
Courons-y de ce pas. . . • Mai^ on vient. C'eil moti 

Maître ! 
O Giel ! en quel état je le revois paroître 1 
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SCENE VIL 

CLITANDRE, ARLEQtJIN, 

ARLEQUIN, 



Q 



U'avez-vous? 

ÇLITANDRE, 

Un fauteuil, vite; je n'en puîs plus? 
Me$ feas , jamais mes fens ne furent plus émus, 
J'entre à U Copiédie , admire mon étoile ! 
Dans le moment fatal que Ton levé la toile , 
Du monde que je vois , je fuis épouvanté ; 
J'entens mugir les flots du Parterre agicé : 
Je regarde , en tremblant , tpus ces juges féveres , 
Que ne fçauroient fléchir ni brigues , ni prières. 
De n^on fuppliçe alors je crois voir les apprêts \ 
Tous les cris que j'entends mé femblentdes fifilets ; 
Quand, pour çomblç d'effroi , j'apperçois un vieux 

cuiftre 
Dont je n'?iî jamais vu le vifage finiftre ,^ 
Qu'il ne m'ait annoncé quelque malheur prochain . 
Il me fixe des yeux , nie montre de la main: 
Je lis dans fçs regards ma mortelle fentence, 

JÇ; veuiç me dérober à fa noire préfence ; 

Nii| 
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Mais je fkis un ^ux pas , & culbute en fuyant, 
Voilà l'auteur tombé , 'dit-il , en me voyant ; 
C'efi; lui^je le connois: je crains que pour l'ouvrage , 
Cette chute ne foit d'un fbnefte préfage. 
Ces mots me percent l'ame , & je reviens enfin ^ 
jLa pâleur fur le ftont , & la peur dans le fein. 



C 



SCENE DERNIERE. 

CLITANDRE , ARLEQUIN, 

UN LAQUAIS. 

UN LAQUAIS, 



u 



Ne lettre, Monfieur.,. 
^ CLITANDRE. 

De quelle part vient-elle? 
yil fys toujours porteur de mauvaife nouvelle, 

[il lit.) 
Mon père arrive en ce moment^ 

Il approuve notrç flamme ; 
Et , pour époux , f obtiens V amant 
Qui pouvoit feul toucher mon ame. 
enchanté, comme moi, d'Un aveu fi flatteur, 
ÇlitçLndrç çannoît-il 'V ex ce s de mon bonheur ? 
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Mon cœur efl tranfporté ! Si le Public affable 
Faifoîc à mon ouvrage un accueil favorable , 
£t s'il m'applaudiflbit en cet heureux inftanc , 
Non p il ne feroic pas de mortel plus content ! t 

ARLEQUIN. 
Mpnfîéur , d'un bon fuccès ce billet vous aflîire. 

CLITANDRE. 
Ah î mon procès perdu m'eft d'un mauvais augure. 
Mais , voyons au plutôt Cet objet raviflànt , 
Et nous vifiterons le Parterre en paflànt. 



Fm du Prologue. 
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ACTEURS^. 

A P O L L Q N. 

THALIE. 

LA CRITIQUE. 

UN AUTEUR SATYRIQIL^ 

C H R I S A N T E , homme fingulier, 

» 

LA MÉDISANCE. 
LE VAUDEVILLE. 

• » » 

C O R E S U S , Arlequin. 

La Contïedanfe , le Tambourin , le M&i 
puet, &c. 



f.» Scène efi au Pamafft. 



L A 
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SCENE PREMIERE. 

APOLLON, THALIE. 
T H A L I E. 

^Eigneur , malgré (a brigue & la clatneuç 

'publique, 
L|Farini les doâes Sœurs vous venez de 
placer 

La JuAe & la laine Critique. 
Elle vient s'établir dans l'État Poétique , 
four y mainEmic Votàn , Sç pour le policet. 
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Je ne fçaurois , pour moi qui préfîde au Comique, 
Et qui tiens de fes traits moà plus grand agrément. 
Donner à votre choix trop d'applaudiffèment. 
Quel bonheur de la voir gouverner le Pamafle, 
Elle qui par le Vrai fe régie uniquement , 
Et ne fait à perfonne injuftice ni jgrace ! 

APOLLON. 
Dans le monde on a d'elle une autre opinion ; 
Par un injufle effet de la prévention , 

De tout le genre humain on la croit l'ennemie : 
On croit que , fan$ ég^rd & fans diftindion , 
Elle condamne tout par une baffe envie. 

Pour détruire les faux portraits 
Qu'a fait d'elle , en tous lieux, la noire Calomnie , 
Il faut , aux yeux de tous , qu'elle fe juftifie , 
Et dévoile au grand jour fes véritables traits. 

Chacun viendra lui rendre hommage. 
Et la féliciter fur fes honneurs nouveaux. 
Elle doit faire voir que fon goût , toujours fige , 
Sçait approuver le vrai , comme blâmer le faux , ^ 
Qu'elle reprend fans fiel, & que fon badinage , 
Sans bleffer la perfonne , attaque les défauts. 
Elle ne prétend plus , fur-tout , qu'on là confonde 

Avec la Satyre fa fçeur , 
Qui , fous fon nom; s'aiHchanc dans le Hiondejp 
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Lui fait partager fa noirceur. 
Elle fent trop qu'il eft de fôn honneur 
De démafquer cette niême Satyre 9 

Qui 9 dans Cx maligne fureur , 
Ne reprend point par le defir d'inilruire , 
Mais par le noir plaifir qu'elle prend à médire ^ 
£t de dél4v6uer tous ces auteurs obfcurs , 

Dont la plmifie anonyme 
Jufques flir la Vertu répand fe? traits impurs, 
£t qu'infpire en fecret fa Sœur illégitime. 
Je dois moi-même les punir ^ 
Et pour jamais bannir 
Cette engeance coupable , 
Pour la gloire de TArt qu'elle rend méprifable. 

Mais l'en vois un qui paroîe en ces lieux : 
Far le talent de mordre , il s'efl rendu fameux ; 
Son efprit fécond en injures ^ 

Jnnonde le Public d'un torrent de brochures, 

T H A L I E. 
C'eft la Critique apparemment 

Qui l'attire au Parnaflè ; 
Il vient lui faire compliment, 

Jç.ypiis laiflTe avec lui. 

( Elle s'en va. ) 

APOLLON. 

J'admire foju audace ! 



^^tL. 
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. SCENE II. 

APOLLON , UN AUTEUIV, 

APOLLON, 

J7 Arlez. Qviivoqs conduit da;n.s le làçré valon^ 

L'AUTEUR. 

Je me fuis diftingué dans votre République ^ 
Et je viens , fçavant Apollon , 
Pour complimenter la Critique , 
!fn qualité de ^ourrifTon. 
APOLLON. 

Vous êtes bien hardi de prendre un pareil nofa^ 
Et de paroître en ma préfenee , 

Vous que guident la Haine & la Prévention ; 

Qui n'êtes infpiré que par la Médifance , 

Dont les écrits , remplis de contradiftion , 

Tronquent la Vérîçé , dégradent la Kaiipti j 
A qui là Satyre effrénée 
Dîfte tant de faux jugemens ^ 
Et dont l'haleine empoifonnée 

Qbfcurcit le mérite , & ternit les talensî 

L^A U T E U R, 
Ce font de petits badinages^ 



/ 
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SOMÉDÎE; t^p 

Faits pour égayer mes ouvrages p 
Et pour divertir le Ledeur. 
Je croyois pir-là même obtenir vos fufFrages; 

A P O L L O N. 
Allez , je méprife un auteur 
Qui n'a pour Mufeque TEnvie, 
Et dont le mauvais cœur 
K'eii racheté d'aucun trait de génie; 
Sortez de votre erreur , 
£c connoiiTez mieux la Critique : 
C!6ntre la Vérité jamais elle n'agit ; 
Elle veut qu'un auteur , dans tout ce qu'il écrit ; 
Cenfure en galant homme , & non en fatyrique ^ 
Qui ne refpeâe rien] & qui mord à crédit* 

L'A U T E U R. 

Je ne la crpyoîs pas capable de fcrupule : 
J'aipenfé jufqu'ici qu'elle inettoit fonart 

A tourner tout en ridicule ; 
<^u'au mérite réel elle avoit peu d'égard ; 
Que le fuccès d'un Livre écoit chez cette Dame; 
Un droit pour le fronder , fut-il blâmable ou noaf 
Et qu'elle preféroit une bonne Epigramme 

A la plus folide raifon. 
Pour moi , je l'avoûrai , je ne lis une Pièce >[ 

Que pour en déchirer l'auteur j 
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£t jamais je ne goûte tati plaifîr plus flattetlf i 
Que Iprfqué j^emporte la pièce* 

APOLLON. 
Le charmant petit coeur ! 

L'AUTEUR. 
La , fatis détbur ^ Seigneur p 
^Parlons de la Critique , & rendons-lùi jullîcé i 
Son efprk n'eft point fait pour abolir lé beau; 
DUe eh y autant que moi ^ poftée à la ihalicé ; 
Sa main pour tien ne tiét}t pas un flambeau j 
Brûler y eft pour die uti délîCcf* 
APOLLON. 
Otez-vous de mes y eux, Portez de l'Hétîcoti j 
Je jure à vos pareils une éternelle haine , 

Et vous défends ^ fous la plus rude peine ^ 
D*ofer à l'avenir voils parer de fon nom. ^ 

Apprenez ^U'én tout tems le Vrai fëul la tranipoff^ 
Que jamais aucun fiel n'empoifonne fes traits. 
Et que le flambeau qu'elle porte 

Eclaire 2ë ne brûle jamais. 

( V Auteur icn vêé ) 
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SCENE III. 

APOLLON, CHRISANTË. 
APOLLON. 

« 

^J^ Ue demaxKle Moniteur ? 

CHRISANTË. 

Je viens voir la Critique; 
Pour Uû defleiti qu'il faut que je lui communiquée 

APOLLON. 

Vous pouvez vous ouvrir à tnoî > 
Car elle oe gouverne ici que fous ma loi. 

CHRISANTË. 

Seigneur , c'eft ce que je vais faire; 
Vous voyez devant vous uiv homme fîngulier • 
J'ai le goût excellent , mais très^particulier : 
Ce qui plaît au Public , a droit de me plaire ; 
Je blâme conftamm!ent ce qu'il femble efiimer ^' 

Et i'eflime , au contraire , 

Ce qu'il affede de blâmer. 

APOLLON. 

Pourquoi vous écarter du chemin ordinaire f 
Et qui peut contre lui fi fort vous animer ^ 
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C H R I S A N T E. 

Oeft la droite Equité que jamais il n'écoute : 

Conduit par fon caprice, il êfl: extrême en tout; 

Et je viens vous prier de réformer fon goût. 

APOLLON. 
Sur le vôtre , fans doute ? 
CHRISANTE. 

Ne penfez pas railler ; tout n'en îroit que mîeiix / 

S'il fuivoit y aujourd'hui , mon goût judicieux } 

La Raifon fixeroit fon efprit trop volage i 

£t lui feroit tenir une route plus fage ; ' 

On vérrdlt moins d'abus ; la prudence & la paix ; 

Dans tous les lieux publics , regneroient à jcimaf^ 

Nuls orages , fur-tout , nuls flots & nuls obflacles 

Ne troubleroient » Seigneur ^ les tranquilles fpee*, 
tâcles; 

On n'entendroit plus de fifflets : 
L'hunianité-condainne un inflrument fi trifte : 
Je ne m^en fuis jamais fery i que contre Inès 

Et contre Rhadamifle. 
APOLLON. 

« ' Qui vous rend leur alntàgonîfle ? 
CHRISANTE. 

Belle «demande ! Leut fliccès.' 

Le fentiment commun efl toujours le nlâuvaîs i 

Je vous l'ai déjà dit , c'eft pourquoi j'y réfîfle. 

Par la même raifon , je me pique aujourd'hui 
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D^êcre le chevalier dés Pièces malheareufes : 
Mes poumons éloquens & mes mains généreafes 
Combattent pourleùr caufe , en dépit deTennui; 

£t touV^uteurqui tombe ^ en moi trouve un appui. 

APOLLON* 
Voilà des fentimens tout- à- fait charitables* 

Mais , isntre nous , mon cher Moniteur • 
N'auriez- vous point pitié de vos femblaUes ! 
£t du public qui caufe votre aigreur ^ 

K'autiez-vous pasvous-même éprouvé la rigeur? 

Ç H R I S AN TE. 

« 

Il m*a brufqué / Seigneur » une fois en ma vie ; 
Mais à là charge il n'eil plus revenu ^ 
Car je m'en fuis fort fàgeitienc tenu 

' A ma premiei:e tragédie. 
APOLLON* 
Je ne m'étonne plus de votre antipaicbie. 

CHRISANTE. 

■ 

J'ai Tavantage maintenant 
De le contrarier fans ceflè^ 
j Et de me déchaîner contre fbn jugement ^ 
Sans redouter fa fureur vengerefTe ; 
. C'eft pour jouir de ce contentement> 
V Que je vais à la Comédie. 
Critique-c-il ? J'apologie. 
Applaudit*t-'îl f Je fuis ardent 

.0 
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. A faire la contre-partie. 
Ce qui me flatte enfin^ & qui doit le piquer p 
Fuifqu'avec vous il faut que je m'qpancbe , 
C'eft qu'il n'a jamais pu qu'une fois m'attaquer,^ 

£t qu'il me donne 9 lui, tous les jours ma revanche. 

APOLLON. 
Vous n'êtes pas ingrat, je puis vous l'attefler ; 
Vouslui rendez, Mqnfieur, ce qu'il peut vous prêter» 
Sans vous donner le foin de rimer & d'écrire , 
Vous n'avez qtfà parler & qu'à vous préfenter. 

Pour mériter d'abord les traits de fa (ktyre. 

C H R I S A N T E. 
Vous avez beau , dans ce moment , 
Prendre façaufe en main à mon défavatitage. 
J'ai là dans mon cerveau le deiTein d'un ouvrage 
Qui vous fera bientôt changer de fentiment. 
Vous Tallez applaudir je gage : 
Son titre feul m'eft d'un bon pronoftic. 
A P O L L O N. 
Quel eft donc ce deffein digne de mon fuffrage ? 

*C H R I S A N T E. 
C'eft la Critique du public : 
Ses écarts .démon très par fa propre conduite. 
Par fon peu de lumière , ou fon peu d'équité , 
Et fon infaillibilité 
Totalement détruite j 
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Par tous fes jugemens pleins de prévention,' 

D'errçur , de contradîftîon ; . 
Par fes gefles & dits, qui a^ont ni fin ni fuite- 

APOLLON. 
Le projet eft nouveau ! Mais, voudriez- vous bien 

Me détailler & m'apprendre 
Ce que dans le public vous trouvez à reprendre; 
Soit d^ns fesaâions ou dansfon entretien. 

chrisante/ 

Mille travers , mille bévues ; 
Son goût pour le clinquant dont il eft le foutien , 
Et pour la nouveauté qu'il porte jufqu'aux nues ^ 

, Ou qu'il met au-defTous du rien ; 

Car jamais il sic garde un milieu raifonnable :» 
Chez lui tout eft divin , ou tout eft miférable : 
Sa fureur pouTla mode & pour tout charlatan: 
To^s les ufages fous dont il eft partifan ; 
Toutes fes politeflês fades ^ 
. Ses vifites , fes embraflàdes , 
Et fes faluts du premier jour de Tan ; 

Du carnaval fes mafcarades , 

Du mardi-gras fon tranfport calotin^ 

Et fon air fot le lendemain : 

Son exercice aux Thuileries , 

Ses caracols , fes lorgneries ; 

Aux fpeâacles fes flots , fe$ vertiges fr équens ; 

Oij 



!^ LA-CRITIQUE, 

Ses batt^mehs de mains donnés à contre- tems : 

Toutes fes moucheries , 
« Ses bâîlîemens ^ fés crachemens , 
Aux endroits les plus beaux , les plus intéreflànsur 
Son ridicule écran ge 
De recevoir avidement 
' La plus inGpide louange t . . 

I 4 

, Et d'applaudir toujours le banal côniplîment , 
Qu'on lui retourné mceffàmment ^ 
Sa rage opiniâtre 
^' De crier prélqu'à tout moment , 

Place aux Dames , place au Théâtre ; 
ParleîK plus haut ; Thabit noir, chapeau bas ; 
: -Paix, Monfieuf Tabbé , hayt lesl bras : 
: Annoncez ; iîjr ; la capriole : 
Et pour tout dire , enfin rinfiipportable rôle 
Qu'il fait , dès qu'aiji parterre il fe trouve preiTé, 
Ce qui révolte Vame , & fait haiifler l'épaule 
A tout homme de goût ,à tout homme fenfé» 

A FO L L O N. 
Vous peignezvlà la multitude , 

Mère du tumulte & du bruit j^ 
Que n''arrête aucun frein , que l'exemple féduît; 
Qu'entraîne la coutume, ou l'aveugle habitude. 
Et non ie vrai: I^ublic qui? la raifon conduit , 
/ ^- D'où part ce grand corps.de Iwnière, 
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Qui me guide moî-même^ & fans cefle m'éclaire; 
Ce Public y en un mot , avec choix aflembléi 
Tel qu'on le voit paroître 
Aux jeux d'un Théâtre réglé , 
Quand il écoute en fage , & qu'il prononce en maître 
Ses arrêts qui le fonc fi dignement connoître , 
Et dont nul , avant vous , n'a jamais appelle. 

C H R I S A N T E. 

Vous nous repréfentez une belle chimère : 
Le Public que nous connoifTons ; 
Tient juftement un chemin tout contraire; 
Et pour en appeller , j'ai de bonnes raifons , 

. Quand dans fa fougue extrême , 
Il juge (ans entendre & s'inftruire du fond ^ 
Et qu'il fe contredit à chaque inftant lui-même^ 
Par fes oiii , & par fes non. 
Je porte ici de quoi prouver la chofè : 
Tenez |iifez ^ fans attendre plus tard , 
Vous verrez qu'il approuve ou condamne au hazard. 
Et ians connoiflànce de caufe. 
La Lifte que voilà 
Montre fon injuftice. 
Sa légèreté , fon caprice , 
Et fon goût dépravé , qui toujours l'emporta. 

Oiij 
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A P O L L O N /ir. 

Fihcts que le Public afiffitts , & qu^il depoit applaudir p 

Le Chevalier Bavard. 

CHRISANTE. 

Il Ta condamné fans Tentendrè , 
Ce généreux Bayard qu'on nous à peint fi tendre , 
Et fi plein d'amitié. 
Il Ta profcrit fans aucune pitié^ 
Pour les vertus de l'aimable Julje. 
Sans nul égards pour le brave Montfort , 
Qui d'abord, quoiqu'aimé, par un fublime efTorc , 

A Bayard cède fa maîtrefTe , 
Et prend en même tems , par un trait de noblelle 

, Et plus grand & plus fort. 

Tout l'argent du convoi (piefpn rival lui laifle,. 
Sans refpeâér enfin dans fon tranfport. 
Madame Marc , la bonne amie 
De ce pauvre Saint Fol que j'aime à la folie » 
De rage contre lui , j'en fuis tout tranfporté. 

APOLLON. 
Sçacbez qne le Public juflement révolté, 
A profcrit dans Bayard un monftre dramatique , 
Dont on n'admire plus que fon premier renom ^ 
Où , fans intérefler , tout choque la raifon , 
A qui l'on fait honneur, d'eo faire la cririque. 
(lllit.) Erigone. 
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C H R I S A NT E. 

Voyons un peu comment , & par quelle couleur, 
Vous pourrez du Public excufer la rigeur , 
Pour cette reine infortunée , 
Prefque en oailTant abandonnée ? 

APOLLON. 

Sa conduite pour elle eft pleine d'équité. 
Au fécond Aûe il a rendu juftice, 
ApplaudiiTant à fa beauté. 

C H R I S A N T E. 
Cefl ce qui prouve fon caprice ; 
Et qui fait voir le mauvais goût qu^il a 
De préférer cet Aûe là , 

Qui n'cft qu'un r'habillage 
P'Heraclius , d'Amafis , de Cinna. 

APOLLON. 
Mais le dernier eft pis que tout cela* 

CHRISANTE. 
Ceft juftement le plus beau de l'ouvrage ; 
Le bon cœur & l'honnêteté 

En font par-tout la bafe, 
Oji y voit la vertu régner dans chaque phrafe. 
Erigone & Nerée offrent en vérité 
Un combat de civilité. 
Qui doit toucher les belles âmes ; 
Four moi , je n'ai pu voir , (ans en être enchanté ; 

Oiv 
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LA CRITIQUE, 

La policefle de çeâ Dames , 

Qui font ailaut de complimehc , 

En fe renvoyant la couronne. 

L'une la quitte galament , 
L'autre fait des façons pour s'aflèoir fur le trône 

Qu'on lui préfente poliment. 
Voilà» Seigneur , voilà de ces traits qui font rire 
Le Public d'aujourd'hui fauflfement délicat. 

Pour moi , je les admire , 

Et je trouve charmant ce qu'il trouve fi plat. 

APOLLON. 
C'eft pour le contredire, 
[Illit.) 
Pièce que le Public a applaudie, & qu!U deycitjîffler^ 

Le Gxoribux. 

G H R I S A N T E. 

C'eft ici que je vous attens , 

Je vous défie / en ces inftans , 

J)q me juftifier fa grande réufiîte. 

APOLLON. 

Il a le fiiçcès qu'il mérite. 

Et le public par là , vous fait voir hautement . . 

G H R I S A N T E. 
Le comble de Tégarement^ 
D'applaudir un pareil ouvrage, 

I>onc le tiéros n'eft qu'un plat perfbnnage. 
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Copié d'après rimporcant , 

Et choquant de toute manière; 
Avec fa xnaîtreflfe infolent^ 
Malhonnête homme envers fon père; 
C'eft le plus mauvais caraâère. 

APOLLON. 
Tout eft fauve par l'art d'avoir fçu Taflortir : 
Ses contraâe;^ le font fortir , . 
D'une façon brillante & finguHère# 

CHRISANTE. 
Oh ! vous avez raifon ; 
L'art de la Pièce eft graod , & la conduite eiçaâe; 

Car l'expofition ^ 
Ne s'en fait qu'au quatrième afte; 
Quant à l'intrigue ji elle eft neuve vraiment ; 
Une reconnoi0ànce en eft le fondement ; 
Oh ! le beau nœud de Comédie ^ 
Qu'un lieu commun de Tragédie 

Qui fait pleurer les gens ! 
£t l'heureux dénoûment de Pièce ^ 
Que celui qu'on a vu dans plus de vingt Romans ! 
Encore y prenoient-ils fix francs ! 
A P O L L O N. 
, N'importe, il.intéreflè. 
Le Public dépouillant iàrigeur à propos, 
£n faveur des beautés a fait grâce auxdéfauts ; 
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LA CRITIQUE, 




Et i tout pefé dans la balance , 
Il n'a pu refufer fon applaudifTemehc ' 

A qui Ta fçu divercir noblement. 
Et dans là bienféance. 

C H Ri SANTE. 

Et dans la bienféance î Ah ! le trait eft fort bon! 
Eh \ comment nommez-vous la propofitkm 

Que Lifimond fait à Lifette, 
A qui jufqu'au valet chacun conte fleurette. 

De lui meubler une maifon ? 
Vous nous vantez les mœurs-, la chofe eft fans égale l 

D'un ouvrage qui peint le vice tout a nu , 
Et qui précîfément ouvre pat le fcandale. 

APOLLON. 
I^aîs il finit par la verrju. 
C H R I S A N T E. 
Adieu , Seigneur , adieu , je quitte la partie : 

Après un pareil trait. 
Le public ihe révolte; & qui le juftifie. 

Ne peut êtremon fait. 

A P OX L O N. 

Vous ètts fort le nôjre , & je vous certifie. 

Que pour la raillerie , 
On ne fçauroit trouver un plus heureux fojet : 
Ne craignez pas avec votre projet , 
Que la Critique vous oublie. 
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CHRISANTE. 
Je fçais qu'à nos dépens , chargeant notre pcxtraît , 
Vous allez divertif le Peuple Poétique; 
Tirer for les paflàns fut toujours votre tic ; 
Mais apprenez , Monfieur le Dieu cauftique. 
Qui fe moque du Public , 
Se moque aufli de la Critique , 
Et d'Apollon & de toute fa clique. ( U s'eh va. ) 




SCENE IV 



APOLLON /eui. 



S 



_ (On ridicule eft fans ég^l ; 
Tout fingulier qu'il eft dans fa folîe , 

Ceft pourtant un original , , 
Qui dans Paris a plus d'une copie. 
La Critique paroît: c'eft elle, je la vois. 
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SCENE V. 

APOLLON, LA CRITIQUE. 

APOLLON. 
Enéz, jufte Critique, il eft tems qu'au Par 
naflè 
Vbus falliez refpeâer mes loix ; 



^ 



'^j^ LACRItlQtTE; 

Et régorge avec polkefle. 
LA CRITIQUE. 

Il eft vrai que fagîs avec plus de rudeffè ; 
Aux auditeurs je ne tends point d'appas ^ 
Et devant eu^ je dis ce que je penfe. 
Ma langue n*a pas la prudence , . 
De ne percer que ceux qui n*y font pas» 

LA MEDISANC E/ 

Ceft par cette conduite & mes façons polies ^ 
Que je me vois reçue avec empfeflTemenc 
\; Dans les meilleurs compagnies ; 

J'en fais tous les plaifirs & tout Tamufemént ; 
Je porte avec moi l'enjoûflient , 
Et réveille par mes faillies. 

Par exemple', je fors d'un cercle maintenant. 
Où j'ai trouvé d'abord en arrivant , 

Les hommçs aflbupis , les Dames endormies. 

Faifant fui^ûh fopha des noeuds nonchalament. 
Une coquette àffez jolie , 
De la parure ennuy oit fon amie , 
' Quiïbmmeîlloit eh l'écoutant. 

Uneprudéenrageoit , & parloir de la pluie ; 

Un Officier barbon, jurant entre fcs dents > 
Contre l'extrême difette 
Des nouvelles du tems , • ' 

Déploroic de la paU les malheurs éclataûs. 
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La Cruique ni* devroic pas 
Mécennoîcre la Médifance ; i 

£c de moi , dans le monde , on fait aflfez de cas , 
Pour m'avouer d'abord fans nulle répugnance. 

I.ACRITIQUE. 
Si je vous méeonnoîs , il n'eft pas furprenànt ; 
Le chemin que je tiens ell différent du vôtre : 
La raifon & le vrai me guident conftamment ; 
£t vous plaifez le plus fouvenc^ 
• Aux dépens de l'un & de Tautre» 
LA MEDISANCE. 
Vous , fi vous m*imitiez, vous feriez fagement. 

' Par la vérité trop fincère , 
On ell.prefque toujours affûté de déplaire ; 
Et l'on ennuie indifpenfablement. 
En fuivant trop"exa(3ement 
Les pas de la rjiifon févère. 
Ceft le trop de franchife avec Tauftérîté , 
Qui vous rend le fléau de la fociété. 

Vous n'avez point de politique ; 
Je fuis autant que vous mordante & ikty rique : 
Mais je préviens d'abord par mon air fédudeur. 

Je fçais , pleine d'adrefTe , 
Colorer mon poifon avec délicateffe ; 

Par Part quf j'ai de flatter l'auditeur , 
Je couroooe toujours ma viâûne de fleurs^ 



j^ LA CRITIQUE, - 

D'abord du cercle eâtîér fixe l'atention« 

Je décoche ( admirez reffec de ma puiflànce ! ) 

Je décoche enrianc un trait de ma façon ^ 

Qui peint un homme abient de notre connôiflance : 

De ma bouche le trait eft à peine parti , 

Qu'il répand la chaleur dans toute râdèmblée ; 

L'on badine , Ton. caufe, on n'eft plus aflbupî ; 

Dans tous les cœurs la )oie eft réveillée ; 

Chacun dit fon bon mot , & médit à Tenvi v 

Je triomphe dans la mêlée > 
Par un rafînement de malice nouveau ; 

Et profitant de leur yvreile. 
Je leur débite un conte , où mon adreiïè ^ 

Sous des noms empruntés , Tait leur propre tableau ^ 
Sans qu'aucun d'eux sY recoiinoîflè : 
On m'interrompt par mille ris ; 

A peine ^ en éclatant , permet-on que j'achève ! 
Je fuis charmante, je ravis ^ 

Jufqû'aux cîçux on m'élève ; 
J'avoue , en ces momens flatteurs. 
Que rien n'eft comparable à mon bonheur fûpréme; 
Je me fais des anlis de tous mes auditeurs ^ 

Engoûtantle plaifir de médire d'eux-«-même. 

LA CRITIQUE.' 
Je fuis âu défefpoir , moi qui fuis fans noirceur ^ - 

Qui feulement ej^erce ma cenfure^ 

-Pour 



X O M â D I Ë. ±\f 

. î'our rendre le monde meilleur ; 
£c ne montre jamais d'aigreur 
Qije contre le faux goût , le vice & Timpodure : 
Je n'ai pas le même bonheur. 

On me fuit, on me redoute : 
Avec répugnance on m'écoute ; 
Et Ton traite ma candeur , 
D'efprît cauftique & de mauvaife humeur : 

Tandis que , pleine d'artifices , 
Far le plaifir de nuire exerçant vos malices , 
£t de vos traits parés de fleurs & de rubans , 

Perçant fous- main les plus honnêtes gens ^ 
De rUnivers entier vous faites les délices , 
£t recevez mille applaudi ûfemens. 
Non : cela me dépite ; . 
Et plus j'y fonge , & plus mon efprit s'en irrite. 

LA MÉDISANCE. 
Ceft vof re faute aufC : pourquoi vous a^vifer 
D^ reprendre les gens & de moralifer ! 
On hait le ton pédant dans lefiecleoùnous fommes» 
Renoncez à l'honneur de corriger les hommes ; 
Pour gagner leur efprit & pour les mairnfer , 
Faites comme je fais , ne fongez qu'à leur plaire , 

Et qu'à les amufer. 
D^pottillez-nioi cet air févere ; 
. £t dans le grand monde ^ aujourd'hui , 
Tome r. P 
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ai8 L A G R IT I QU É; 

Venez avec moi vous répandre ,' 
Y puifer l*agrément qu'on ne prend qu'avec luî 1 

Et quittez- moi , fans plus attendre^ 
Votre Hélicon ^ le féjour de Tennui. 
Les Mufes 6c Fhœbus , ( je vous parle en amie , ) 

Sont la plus fotte compagnie 
Qu'on puifle fréquenter j 

N'en déplaife à leur beau génie ^ 

Qu'on a grand tort de nous vanter. 
Votre Apollon n*a que fes vers en tète* 
Tirez-le de la rime , il eft fot , emprunté , 
Fait mille quiproquos dans la fociété : 
Et je ne vis jamais un Dieu d'efprit fi bêté. 

Clio , la lunette à la main ^ 
En voulant parcourir le féjour du Tonnerre , 

Fait mille faux pas fur la terre » 

Et s'écarte du grand chemin* 
Euterpe , avec fon chien & fa flûte chanipêtré p 
Ne fait plus qu'affadir par fes vieilles chanfons. 

Et n*efl bonne qu'à mener paître 

Ses génilfes & fes moutons. 
Melpoméne fatigue avec fes confidences ^ 

Et défefpere par fes pleurs ; 
Le Public aujourd'hui qui rit de fes fouffrances , 

Efl rebattu de fes clameurs , 

De fes fonges , de fes terreurs ^ 
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e ô k Ê I fe. it^ 

Raflafié de fes fermens , de fes fureurs ; 
Dé fes orades pleins d'horreur^ , 
Et de fes cruelles vengeances : 

Pour moi > fon feùl mo'uchoft me donne dès va-» 
peurs. 

Â la faveur de la fktyre ^ 

Thalie a le fecret de nous mieux réveiller : 
Mais par malheur pour elle , & puifqà*il faut tout 

dire, 

Soti devoir eft de faire rire > 

Et fon deftin , fouvent , eil de faire bâiller. 

Pour votre plaifir propre,& pour celui des autres^ 

Partohis enfemble , croyez- moi ; 
Nous vivrons comme fœurs & dans la bonne foi : 
Vous faurez mes fecrêts , & me direz les vôtres ; 
Nous mordrons en commun* Vos talens , joints 
aux nôtres ^ 

Soumettront tout à notfe toi , 
Et nous ferons , du monde , & Tamour & l'effroL 

LA CRITIQUE. 

Par vos difcoùrs vôiis êtes féduifante , 

Vôtre air eft ëngageànt,& votre abord enchante. 

Avec peine Ton s*en défend ^ 

Et vous êtes charmante 

A ne voir qu'en pauànt : 

Mais à l'ufé, la chofé éft différente ; 

Pîi 



^xo L A C R IT I Q U E, 

Et pour caufe , entre nous , 
Vous me difpenferez de feire choix de vous 
Pour mon amie j & pour- ma confidente. 
LA MÉDISANCE, 
Eh ! pourquoi , s'il vous plaît ? 

LA CRITIQUE. 

Pourquoi ? Belle parente » 
C'eft que , ions un air prévenant , 
Vous êtes faufle & méchante ; 
Que vous ne caref&z les gens fi tendrement. 
Que pour mieux exercer contr*eux , en les quic- 

rant. 

Votre langue mordante. 

Vous le voyez , je parle ffaachement : 
Dans l'art de déguifer je fuis très-ignorante ; 
£tpQur Élire de vous ce portrait reflembknt , 

Je n'attends pas que vousfoyez abfente. 

LA MÉDISANCE. 

Quoi que vous me difiez , & malgré vos refus , 
J*aime votre perfonne , & j'ai pour vos vertus 

Utîo eftime infinie j 

Vous n avez; point de plus paifaite amie ; 

Si voup leviez Jes tendres fentimens 

Qui j'^i pour vous ... { Cgmipo je ments ! ) 
Vous autiez demou.çopur «ne.mjwl]kure idée; 
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Vous ferlez cas fur-couc de ma fmcéihé • 

LA CRITIQUE. 

Oh ! je fuis très-perfuadée 

De votre cordialité. 

LA MÉDISANCE. 

Adieu > Critique aimable, à regret je vous quitte } 

Et je vais , en tous lieux , prôner votre méri te , 

Et célébrer votre candeur. 
(Basj en sert allam.) 
Quelle prude fauvage ! en ce moment je brûle ^ 

D'arriver à Paris pour foulager mon cœur ^ 

Et la tourner en ridicule. 
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SCENE VII. 

LA CRITIQUÎE , LE VAUDEVILLE. 
LE VAUDEVILLE. 
Air : Soiiffivi que je -dfe^e. 



V 



Otre règne aimable » 
Critique agréable , 
Votre regnè aiitiablê 
M'attire en ces lieux : 
Daignez à mes vœux 

Vous montrer âivotable* 

uj 
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Votre règne aimable 
M'attire en ces lieux, 

LA CRITIQUE récite. 
Ayez lat bonté de m'apprendre* 
Qui vous êtes premièrement , 
Beau chanteur qui venez me rendre 
Vifite fi gaiement. 

^.E VAUDEVILLE. 

Gai 



JE fuis , ma belle Reine , Flon , flon , 



£1 •*; •*- ! "• ; •♦■ XJ. — r~^- — I' l.j ■ 0- ■■■■ 



fion, la-ri-'ia^don- daine, Un Dieuplai- 




fant & gai y Gai , gai , la^tirra , dou^ dé » Sou- 



telB ^S 



mis à votre era- pire , Ta la le-, ri , a 
](a le-ri. Ta la le ri-re , Kt. dans la 
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pouvcauc^ cou- m , Lancu« xe- lu , lantu* ie« 

Cravment. 



m II I ■ ■■■! * I ■ '^ ■ — A ' 




lu»lantu« re- lu. ^A la Cour> à la 

Gai. 



M44-î|Tt qt ^^ 



Ville 9 Je ce- lebre Jean- Gille , Jean-Gille ; 



in ] 1 1 T t T t 



Et de Bac-chus ôc de l'A- mour , La nuit 




S^rt 



de le jour , Je chan- -« 



te 
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Je chance la Fo-li- t. J'a^ mufe 



^^Éte^feS 



^i)f 4 i tout la laide 8c la oi-. lU e , 

PU 
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L'homme â*e& prit & le ni- %iui , Lan 






^^i^^^ 



jnîrcaQ plan , làn- toure- lou- ri* boc. Par 



V • 
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mes tou-re- loure- lou-ri* rettes » Je mets 




en train les fil- lectes , Et leui fais fai-re un 




faut , deux fauté , tîois fauts. Ma puîflànce ell en- ] 

>l i*' | «■■ ■' ' I « »— — il n i »• 




cietê , Tout le long de la ri- viere ; 
Mineur. 



'^^^Ê^m 



Et je mecs tout , dans mes iin {bus , $aii$ defliis de& 
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fous , Sans devant dcr- rie- re : Mon ca- 
price cft mon feul roi , Et toute ia terre 




cil à moi , Et toutfi k terre ell à moL 

LA CRITIQUE récité. 

A ce langage , à ces reFràîns , 
Je reconnoi^ le Vaudeville , 
Qui fait les pUîfirs de la Ville, 
ït Tame de tous les feftîns, 

LE VAUDEVILLE ^Aanrir. 
Air : Tu ctoyois tn aimant Colite. 

Oui 9 de Cornus que je fais rire , 
Je fuis le plus cher favori. 

LA CRITIQUE. 

Je ne m'étonne plus , beau Are , 
Si .vous êtes fi bien nourri. 
(£& réàtt.) ' 
Mais dans ces lieux <]^uel fujet vous amené ? 



M* LA C R in Q U E, 

LE VAUDEVILLE. 

Aîr ; Qudplaifit de voir Claudine / ou , Adieu ^ ma, 

chère maitreffe. 

Ceft mon penchant qui in^entraîne,^ 

Madame , vers vos accrahs ; 

Daignez annobtir ma veine p 

fit me prêter \q\xs yo$ traits» 

Jfiii : La bonne aventurej^^ ô gué! des trois Confines^ 
Comme vous , du monde entier 

Je fais la cenfure ; 
Mon piaifîr Sç mon métiei;^ 
$onc toujours^ de publie^ 
La bonne aventure . 

O gué , 
La bonne aventure. 
Air *. Quand le péril ejl agréable^ 
Je fais feul Tétude profonde 
Des jeunes Robins d*à préfènt i^ 
Et tout le fçavoir éminent 
Des Abbés du grand monde. 
Air tLe ciel béniffi là befogne. 
De ces Meilieu^rs le plu^ fouvenp 
l^'efprit e$ un recueil vivant 
pe j^ies chanfons les. plus badinç^,!. 

LA CRITIQUE. 
I^oftt pç p%s 4ire liberçjnes. 
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LE VAUDEVILLEr^dr^. 

Tout couplet de ce genre eft d'un fel enchanta i 
D^ns un repas aimable 
Il eft toujours le plus goûté. 
LA CRITIQUE. 
Mais du beau fexe il n'eft point écouté. 

LE y AU DEY llahE chante. 

Air : On pajje les nuits à tabl^. 






QUe, cb^n- ce d'un air aii- mable» II fitf- 



(e rougit fa fiei» lé ^ Voijà la h-, k)e : 



:&. 



Mais qu'il ça iburîc à table : Que fpn 



^ggy^^^ 



goût en foit flauté ; Voir là la véci- té, 

LA CRITIQUE. 
Air : Pour pajjcr doucement la vie. 
Oh ! je vous trouve condamnable^ 
£q ce* point là précifémenc ; 



LA CRITIQUE; 

Vous rendee le vice agréable , 

£n lui prêtant votre enjouement. 

( Elle récite.) 
Il faut f pour plaire même au grand nombre de 

femmes 

Qui ne fçauroient vous chanter fans rougir > 

Vous corriger & m'obéir. 

LE VAUDEVILLE. 

Me voir employé par les Dames 
Fait mon plus grand plaifîr. 
- ' {Il chante.) 

Air : Vauftere Philofhphie^ 




Xjllii , ma gloire vé-'ri- table , Et ttoh 
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tri-om-phc cer- tâin,Eft quand leur bou- 



i ^^g 




the a- do- ràbfe Me chan- te , le verre en 

m. 







main. A nés couplets tous Icuis charmes 
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40. 






Semblent s*impri««cr fou- dain ; L*Amour 



"" • . . _— \ 4 - 4-j H — — — 4 — T" 



a-lors n'a point d'armes Plus fû- res que 



I ■« I II > «1 



■i .m I II M «ij ■ I . 



■W^^ai^nanta^^ 



■«MPMMB ■«.■«■«■«■B^ 



mon re« 



frain* 



LA CRITIQUE récita. 
La table fut toujours votre champ de bataille ; 
Ec le fils de Venus , votre Dieu favori. 

LE VAUDEVILLE. 

Pour l'honneur de ce Dîeu,dont je fuis fort chéri 
Il eft vrai , toujours je travaille. 

( // récite*) 
Selon l'objet , félon l'occafion , 

Je fçaîs adroitement changer d'air & de ton : . 
Je prends ce dernier pour mon guide j 
Car foit caprice , ou foit raifon , 

Dans le monde, toujours , c'eft le ton qui décide. 

Si Je veux , par exemple , enflâmer un tendron 
Encore novice & timide , 

Ma voix lui gUiTe ainfi doucement fon poifop. 



lï 



À^o LA CRITIQUER 

[Il chante.) 
Àir : l)'un Zéphir mutin. 



V Oyez an a- mant D*amour tout ar- 



^^^ 



î^ 



dent, Dont votre air en-chan- tcur S'eft rên-^ 




du vainqueur ; Fiiez Vos beaux ycùx Sur les 



FF fe î=^^^ 



' Il 

miens pleins de feux ; Dans un combat fi 



doux en^ ga^ gez« vous. Que ma flamme» 



^rg- ^^^ 



Dans votre a- me, Porte mes brû«lans fou^ 






pirs : De ma peine % BeUe Reine » De tous ms$ do- 



■-.M 



e ô M É ï) 1 Ë. i)i 



firs Faites des* plai- firs. Voyez ^ 8cc« 

( // ré cite t) 
Si je rencontre en mon ctiemîn 
Une Beauté plus aguerrie , 
£t dans le grand monde nourrie ; 
Je prends alors nn ton plus vif & plus badin i 
£t , fans perdre le tems en des difcours frivoles ^ 
Voici comment je change d'air foudain ^ 
Sans changer de paroles. 
(// chante.) 
Air : LaîJfonS'Tious charmer» 






Voyez 



un amant D'amour tout ar« 




^^ ÉEb^^ 



dent, Dont votre air enchanteur S'eA rén- 




mzr^^m 



du vainqueur; Fixez vos beaux yeux Sur les 



i^^^^^a 



miens pleins de feux ; Dans un oom* bac fi 



^j^ LA CRITIQUE, 



^^a 



doux En* gagez-vous. ' Que mr flam- 



me y Dans votre ame. Porte mes brûlans fou« 



pirs : De ma peine, Belle Reine, De tous 



i^^iiiîiiëâ 



-^■. 



, mes defîrs Faites des plaifîrs. Voyez > 3cc. 

LA CRITIQUE r^V/V^. 

Vous êtes , je Pavoue , un dangereux fripon , 

Monfieur le Vaudeville : 
Moi-ntiême, en cet inftant , féduite piV le ton , • 
J'ai peine à vous entendre avec un cœur tranquiUa. 
LE VAUDEVILLE. 

Ah ! vous avez raifon 
D*être feniible à ma chanfon. 
( H chante.) 



-5 







1 Our plaire à vos yeax ja me tourne t 

tourne 
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m 



toux- ne, toui- ne. Je nere- tourne 



H^TtTrr ft-| îl *!! 



de tout ce- té: L'air que je tourne & 






que je re- tourne , tour- ne , tour- ne , 




C'efl pour vous plaire que je l'ai chan-té. 



Vers votre a- raant Votre bel œil fe tout- 



^BJiiiau ji 



ne , Tourne tendre- ment : Qtfun doux bai» 

La Critique^ 







fer. • . . Kncor , que J'y re- tourne. N*y re- 



î f Tf Tf^ 



«*«■ 



tour- nez plus vrai*? ment. 
Tome V. 



âH L A C R IT TQ U Ë,' 
LE VAUDEVILLE. 

Air t Chjnte\ jpetit Colin. 

Ce baifer innocent , 
Cette faveur légère » 
Ce baifer innocent 
De votre cœur m'eft-il garant f 

LA CRITIQUE. 

La Critique eft fincere t > 
Vous avez fû me plaire p 
Puifque je le dis ; 
Vos airs , quoique pris. 
Charment mes efprits. 

LE VAUDEVILLE. 

Premier Menuet. 




Quelle dou- ceur, Dans mon cœur. Vient ré- 



^^^ifete^ ^ 



^ 



pandre un - a* veu fi flatteur ! Quelle dou« 



iN^fe S^ ^g 



ceur^Dansmon co^r^ Répand apn bon* heuri 
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~^^ ±m = m ^m 



De votre fel pi« quant Naît non a- gr6- 




tt^p 



ment ; Pour unir leurs traits Nos erprîts font 



i H-fr-^ ^fH ] j ^ 



fidts. Combles aies fou* haits t Je vous a- 




Llilii-I 



MM—— « 



dore & fe vovs plais. 

té 

Second Menueté 




M = M-i-q^ ^^ 




y Otre a«mouî ^ quand on lui platt ^ Se tait ! 
La Critique, 



^. 








Qui fe tâlt^'COfflfflu- né- ment» Se rend* 



Notre gloire eft d*écre u« nis ; Vous devien- 

Qij 



LA éillTiQUE, 



slTnitTî i =pîff^ 



drer plus fage , Ecou- tant mes a- vis j 






T^ 



Et vos airs ré- jou« il- fans ^ Vos chants ^ Vont me 

• À ■ — ^ — *" ' A— j^"" 'f " ** r ■ ■ I ' " -^ I » ■* Il ^ 4^ 




rendre moins fau« vage. Tous deux nous al« 



ê^rt^^^^ 



Ions u- nir L'6n}oùment aux le- çons , la 




£l- gQfTe au plai»- fit* 

LE VAUDEVILLE. 

Tràifieme M€rmet. 




O jour- née Douce & fortv^ né- e ! 




=irI_iL3 



— 2: 



• — 

Que' dt biens à ces lieux Promettent 
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ces beaux nœuds ! Que d'bu« vn-ges Harr 



^^M 




dis» piquansi mais fanges; De traies heu- 






leuz. De ba« di* na« ges , De jeux, D*àir9 



i5^=gfe^ s 






'* 



fameux , Yonr nai- tie de nous deux ! O, £cc. 

LA CRITIQUE récite. 

Quels fons ré? eillent les Echos ? 
C*eil Coréfus. De loin je crois le reconnoître. 
Four nous unir vraiment il arrive à propos , 
Car de Bacchus il eft Grand-Prêtre. 
Il faut l'un & l'autre » aujourd'hui , 
Employer l'ironie , • 
Four nous moquer plus joliment de luL 

LE VAUDEVILLE. 
Tope à la raillerie. 

Qîîî ' 



r 



:jj» LA CRITIQUE,, 



SCENE VII L 

]LA CRITIQUE, LE VAUDEVIL U^ 

ARLEQUIN. 

Oitjout h Marche de Coréfiis , fur Fair : Faites. 

décroter vosfouUers. 

LA CRITIQUE , & LE VAUDEVILLE. 

Ait i.Pesgris vétus^ 






X/'S Cq« li- f(;ji9 Cluntons b gloir re ^ 



I ^ ^T^^ Ëf^i 



Chancons^en cho« lus Ses ai^ à boire ; 




Tous fes rigaudons > Ses co^tiMofis.P;opre, ajuf- 




té 9 En Yé*ji- ce, Il eft tout fait pour charmer: 




les plwt fieres. Calli-ro- i A ^d'ailleurs^ des ma*! 
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r>T 1 1 î. j 



nietes , Et tout fon tnin à neuf eft lemoa- Uk 
LE VAUDEVILLE. 




— ■ ■ ■ i — t-— — ■■ ■•r ■■ I ■ 

Suivant de Phaë'-con l'e* xemplet II a 







ÙJt l^achac d^un beau Temple : Hé- las ! ce 



f=M î|î~n: ^ ë 



font tous frais pcr- dus. De Coré- fus 



i^E^i^^^ 



Chantons k gloire, Chantons les^rer- 



^^^Éà 




tus « Chantons les Prêtres de Bacchus» Chantons 



^^ëS^^S 



lisan dumfoM i boite, Leuisfauts pé>ril« 



i^o. LAC RI XI Q U E^ 

leuK. Armés ëc feux , En rond ils danfenc tous entr*- 




eux , J'uf. qu'à fe brûler tous les che- 




veux. De Co-ré- fiis Chantons la gloi- - - 







- re, Et les ver- tus. 

ARLEQUIN di^nr*. 
Mais , Seigneur. . . . Mais , Madame. . . . 
LE VAUDEVltLEcbanu. 
Air : Un Préfet beau , bienfait. 

V/Ncra* hic vos ar* deurs 

ARLEQUIN r<^«r^. 

« 

Eft-ce pour infuiter au dé|)ic qui m'enflaxnmef 



»i'i ■ iiiMa 
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LE VAUDEVILLE r,?/««i. 




KJA tra» hit vos ai- deuis : Mais le Dica 



il^i^^^^ 



des Bu- veurs E- xau ce toutes vos fu* 




reuis;Par un vin in- fer- nal , Il 



H^ ^^^B fe 



caufeun bacca- nal Bru- taU Qui devient 



^^i^^^ 



gé-né- lal ; Il rend les peuples fous • Us 



M i t uH ^^m 



s'entrégor- genc tous. O courroux furprc-- 




oaat ! qui pour objet de h Ten- geance Prend 



14^ 

i 



LA critique; 




^^^ ^g 



l'inno- cent. Vo- tre noble tranf^porç Pu- 



f i . I r't~T~ "1 " ^^ I 



nie qui n*a pas coït ; Et gé«>néieux pour quil'o& 



ffr-n^ — * ! — +— ^ 




-••— ^ 



fen-fe , Sauve A- gé- noR 

ARLEQUIN récite. 
Pc î^'exalter ainfi , finifïçz ^ je vous prie ^ 

Et daîgnez m'écouter, 
LA CRITIQUE. 
Vous avez trop d*e modeftie^L 
ARLEQUIN cfiame^ 
Air : Des fraifes. 
Pîqué contre tout Pads j|^ 
Je viens de foji caprice , 
Et de fes cruels mépris-. 
Vous demander à grands cri> 
Juftiçe , ju/lice ^ juftice^ 
[Il reçue. \ ♦ 
Rien n'égale Thorreur 'de mon chagrin cuîfànt j^ 
Je charmois autrefois , & j'ennuie à préfent. 
ïlamenez le tton goûe » & vengez mon injure^ 



n 
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LE VAUDEVILLE. 
Ture lure. 

ARLEQUIN cA^rr, 

Air : Des Pendus. 

Solitaire » trifte , confus , 

Je m'en vais ^ fur Tair des pendus y 

Vous réciter ma décadence. 

LA CRITIQUE. 

Seigneur , parlez-moi de la danfe j^^ 

Ec çréve de récitatif ,^ 

Il eft par trop foporatif. 

ARLEQUIN. 

Air : Quand on a prononcé. 
Je yeux m^ plaindre en vain ^ vous m'impoiè^ 
filence, 

LE VAUDEVILLE, lui coupant la paroUi^ 

. Air : Dans nos champs t amour de Flore., 



■^^m 




D'Une voixj Chacun a4- œî/e , Et de- * 



^zM-r-f -t ti^ 



-m 



fi« re Le beay pas de ti:ois. Plus lé- gcres 




^ — 4- ^ -n 



Qu*ttQ vcBC flau- teur , Deux Ber^ çcret 



■A44 LA CRITIQUE, 




g^ tli ^ ' 13^ 



Suivent un Paf<- ceur. Que de grâce l 




Elle ef- fa- ce, • Et fuj- paflê Le Dé-co-ra- 






teur. O rare hon« nein ! Grande gloire , 



s-^t 






Et. TXm toi-re Pour l'Au** teux ! 

ARLEQUIN. 

Air : Foiiâs dEfpagne. 
Ah ! vefitrebleu ! c'eft fe moquer du monde. 

LA CRITIQUE. 
Aîr : Marie7[ j mariq[ j marie\'mou 
Ceil-là qu'on voit Agénor. 
ARLEQUIN r^cir^. 
Je né puis dire un mot , ma rage eft fans féconde. 
LA CRITIQUE rç^r^nrf. 
C'eft-U qu'on voit Agénor 
Arriver avec viteflè , ^ 

Et , faifi d'un beau tranfport ^ 
Crier çn fçndftot la preflç ; 
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Retenez , retenez , retenez-moî j 

Je m'offre pour la Prînceflfe. 
Retenez » retenez, retenez-moî j 
Ou je mourrai , fur ma foi. 

( A Arlequin. ) \ 

Aîr : Quel plaifir de voir Claudine ! ou , Adieu j 

ma chère maitrejfe. 

Maïs vous iui dérobez , Sîre , 
La gloire de ce trépas. 
LE VAUDEVILLE. 
Cette mort que Ton admire , 
Je ne l'imiter ois pas. 
ARLEQUIN. 
Air : Mon Pere\je me confeffe. 

A tort je le confeflTe , 
On Tapplaudit beaucoup; 
Car f étois dans Vivreffe , 
Quand j'ai fait ce beau coup. 
( // récite. ) 
Maïs d'oiiîr ma complainte , ayez la polîtefle. 

LE VAUDEVILLE , tînterrompant toujours ; 

^ continuant tair* 

Dans le bien , comme dans le mal , 

Coréfus eft extrême } 
Dans le bien , comme dans le mal , 

Il eft original. 



H* L A CR ÏT IQ tJ Ê^^ 

Il s'immole lui-même , 
Four unir ce qu'il aime 
A fon heureux rival; 
Le trait eft fans égal l 

LE VAUDEVILLE & LA CRITIQUÉ* 

Exaltons ^ 

£t chantons 

Sa nobleffe 

Dans rîvreflé. 

Ce héros peu coiiiniun ^ 

Nd fait le crime qu*à jeuti» 

( Arlequin s m vu de dJpU 
de ne pouvoir parier.) 

LE VAUDEVILLE. 

Air : Ma commère^ quand je danfii 

A moi 9 vive Contredanfè * 
Tambourin Se Menuet t 
Venez former notre Ballet i 
Je veux qu'ici , pour le rendre complet , 
Le cheval Pégafl^danfe , 
Et qu'il hennilTe un couplet^ 



^ 



C Ô M è D i É. 



UT 



SCENE, DERNIERE. 

LE VAUDEVILLE , LA CRITIQUE, LA 
CONTREDANSE , LE MENUET , &c. 

[On dan/e.] 

LE VAUDEVILLE. 




^^^^ 



Le ton fait plus que le di& cours; On 



il^î: | j-U-Q3=^ # 



fe laif- Te prendre tou- jours Par les de- 






m 




g^e 




hors frivo- les; Et dans le monde, ainfî 

Rêfiaia. 





-O. 



qu'à l*Op«. ra» Cefl Tair^ôguè Ion 




^^^S 



la. Qui ait paf-iex lespa- ro« les. 



